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LE 

ARI  CONFIDENT 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


vr. 


PERSONNAGES. 

LE  BARON. 

LA  COMTESSE,  fille  aînée  du  Baron. 

LE  COMTE,  mari  de  la  Comtesse. 

JULIE,  fille  cadette  du  Baron. 

LE  MARQUIS  DE  FLORANGE. 

Ujï  Laquais  du  Comte. 


La  scène  est  dans  le  château  du  Baron,  a  quelques 
lieues  de  Paris. 


LE 

MARI  CONFIDENT 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

LE  BARON,  LA  COMTESSE. 

LE    BARON. 

(consolez-vous  ;  le  temps  est  un  grand  médecine 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  l'ignore  pas;  mais  vous  voulez  en  vain 
Qu'il  efface  en  trois  mois  le  fidèle  Florange. 

LE    BARON. 

Une  femme  constante!  Oh!  rien  n'est  plus  étrange  : 
C'est  même  un  ridicule  en  ce  temps-ci. 

LA    COMTESSE. 

D'accord  ; 
Mais  je  suis  du  vieux  temps. 
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LE    BAROI. 

Il  faut  faire  un  effort: 
Le  devoir,  après  tout,  exige  un  sacrifice. 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez  prétendu  que  je  vous  obéisse, 
Et  j'ai  pris  le  mari  que  vous  m'avez  donné  : 
Que  voulez-vous  de  plus? 

LE    BARON. 

Je  suis  tout  étonné  : 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  trois  grands  mois  d'absence 
N'eussent  pu  vous  guérir;  et,  dans  votre  constance, 
Je  soupçonne  bien  plus  d'opiniâtreté, 
De  contradiction  que  de  fidélité. 

LA    COMTESSE. 

Quelle  injustice  ,  ô  ciel!  Vous  savez  bien,  mon  père, 
Que  Florange  ni'aimoit,  qu'il  avoit  su  me  plaire, 
Que  nous  nous  convenions.  Cent  fois  à  vos  genoux 
J"ai  prié,  j'ai  pleuré  pour  l'obtenir  de  vous: 
Vous  avez  durement  refusé  de  in'entendre. 
A  votre  autorité  mon  cœur  sut  condescendre, 
Et  j'acceptai  l'époux  dont  vous  aviez  fait  choix  ; 
Mais  ce  cœur  ne  put  pas  se  soumettre  à  vos  lois; 
Et,  constant  malgré  moi,  me  reproche  sans  cesse 
D'avoir  trahi  pour  vous  l'objet  de  sa  tendresse. 
Florange  y  règne  encor. 

LE    BARON. 

Quoi  !  m'avoir  obéi , 
Comme  vous  le  deviez,  est-ce  lavoir  trahi? 
Pour  moi,  qui  ne  sens  point  ni  vos  feux,  ni  vos  (lamines, 
Je  m'en  moque;  d'ailleurs  la  constance  des  femmes 
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N'est,  selon  mon  avis,  qu'un  être  de  raison, 
Et  surtout  à  présent  :  on  s'aime  sans  façon  , 
On  aime,  on  n'aime  plus;  toute  cérémonie, 
Du  commerce  amoureux  est  maintenant  bannie. 
"Vivez  pour  votre  siècle;  et  par  vos  feux  constants 
Ne  renouvelez  pas  la  mode  du  vieux  temps. 

LA    COMTESSE. 

Ah  ,  mon  père!  est-ce  Là  la  juste  récompense 
De  mon  tendre  respect ,  de  mon  obéissance  ? 
Parce  que  votre  cœur  n'a  jamais  rien  aimé 

LE    BARON. 

Quand  j'épousai  ta  mère  ,  il  en  étoit  charmé  ; 
Mais,  ma  foi,  peu  de  temps  après  le  mariage, 
L'amour  nous  dit  adieu  pour  faire  un  long  voyage. 
Avec  bien  du  plaisir  je  l'aurois  retenu  ; 
Mais  depuis  son  départ  il  n'est  plus  revenu. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  ce  qui  vous  rend  insensible  à  mes  peines. 

LE    BARON. 

Enfin  l'affaire  est  faite,  et  vos  plaintes  sont  vaines. 
Après  tout,  votre  époux  est  un  homme  d'honneur, 
Jeune,  aimable,  bien  fait;  donnez-lui  votre  cœur, 
Et  vous  serez  heureuse. 

LA    COMTESSE. 

En  suis-je  la  maîtresse? 
J'estime  mon  mari,  je  l'aime  avec  tendresse, 
Si  la  simple  amitié  peut  mériter  ce  nom; 
C'est  tout  ce  que  mon  cœur  accorde  à  ma  raison  ; 
Elle  ne  peut  encore  obtenir  qu'il  se  livre  : 
Fidèle  à  mon  devoir,  je  fais  vœu  de  le  suivre; 
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Je  le  suivrai  sans  cesse  ,  et  sans  doute  qu'un  jour 
Il  saura  parvenir  à  produire  l'amour  : 
C'est  l'objet  de  mes  vœux,  et  souvent  je  soupire 
De  ne  pouvoir  sur  moi  gagner  assez  d'empire. 

LE    BARON. 

Pauvre  Comtesse  !  au  fond  tu  me  fais  grand'pitié , 
Car  j'ai  toujours  pour  toi  la  plus  vive  amitié. 

LA    COMTESSE. 

Je  m'en  flatte. 

LE    BARON. 

Mon  cœur  n'est  point  un  cœur  de  roche, 
Et  je  sens  qu'il  me  fait  quelque  secret  reproche 
D'avoir  un  peu  trop  loin  poussé  ma  volonté  : 
C'est  que  j'étois  jaloux  de  mon  autorité; 
J'ai  voulu  que  son  droit  fût  une  loi  suprême. 
'•le  voilà  corrigé,  je  ne  suis  plus  le  même, 
Et  serai  complaisant  pour  ton  aimable  sœur. 
Autant  que  mon  pouvoir  eut  pour  toi  de  rigueur, 
Autant  il  se  plîra  pour  ma  chère  Julie. 
Son  sort  dépendra  d'elle. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  je  vous  en  supplie. 

LE    BARON. 

Juin  de  la  traverser,  je  la  seconderai 
Dans  ses  tendres  projets ,  le  mieux  que  je  pourrai. 
Par  mes  bontés  pour  elle  il  faut  que  je  te  venge. 
Aime-t-clle  quelqu'un? 

LA    COMTESSE. 

Elle  adore  Florangc. 
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LE    BARON. 

Qui  ?  ton  ancien  amant  ? 

LA    COMTESSE. 

Lui-même. 

LE    BARON. 

Quel  bonheur? 
Il  ne  t'aimera  plus, 

LA    COMTESSE. 

Plût  au  ciel  ! 

LE    BARON. 

Quoi  !  son  cœur 
Est-il  encore  à  toi  ? 

LA    COMTESSE, 

Plus  que  jamais ,  mon  père. 

LE    BARON. 

Diable!  voici  pour  nous  une  épineuse  affaire, 

LA.    COMTESSE. 

A  rechercher  ma  sœur  si  je  puis  l'engager, 
La  lui  donnerez-vous  ? 

LE    BARON. 

Oui. 

LA    COMTESSE. 

Je  veux  ménager 
Cet  accord  ;  il  y  va  du  repos  de  ma  vie , 
Et  de  la  sienne  aussi. 

LE    BARON. 

Ma  foi ,  j'en  meurs  d'envie» 
J'approuve  ton  projet,  compte  sur  mon  secours. 
Comment  gagner  Florange?  il  t'adore  toujours. 
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LA    COMTESSE. 

N'ayant  plus  d'espérance,  il  changera  peut-être, 

LE    BARON. 

L'enverrai-je  chercher? 

LA    COMTESSE. 

Vous  en  êtes  le  maître; 
Mais,  si  je  n'y  consens,  il  n'osera  venir. 

LE    BARON. 

Marque-lui  qu'un  moment  tu  veux  l'entretenir  : 
Pourras-tu  t'y  résoudre? 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  je  lui  vais  écrire, 
Si  vous  voulez ,  que  j'ai  quelques  mots  à  lui  dire. 

LE    BARON. 

Soit;  mais  lui  proposer  un  pareil  entretien, 
N'est-ce  point  le  flatter?... 

LA    COMTESSE. 

Il  me  commît  trop  bien 
Pour  m'oser  soupçonner  de  la  moindre  foiblesse. 

LE    B  A  RON. 

Je  le  crois;  mais  du  moins  il  faut  user  d'adresse, 
\fin  que  ton  mari  ne  puisse  pas  savoir 
Que  tu  l'as  rappelé. 

LA    COMTESSE. 

Moi  !  trahir  mon  devoir 
En  me  cachant  de  lui!  non;  je  veux,  au  contraire 
Que  mon  mari  lui-même  approuve  cette  affaire, 
El  que,  de  tous  ses  soins  appuyant  mon  projet. 
Il  s'entende  avec  nous  pour  en  hâter  l'effet. 
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LE    BARON. 

J'admire  ta  prudence  autant  que  ton  courage, 
Et  pour  le  temps  présent  tu  me  parois  trop  sage. 
Voici  le  Comte  ;  adieu. 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  donc  sortez-vous? 
Faites-moi  le  plaisir  de  rester  avec  nous  ; 
Je  pourrai  lui  parler  avec  plus  d'assurance, 
Si  vous  êtes  témoin  de  notre  conférence. 
Le  pas  est  délicat;  votre  approbation 
Fera  mieux  agréer  ma  proposition. 

LE    BARON. 

Eh  bien!  je  reste  donc. 

SCÈNE  IL 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  BARON, 

LE    COMTE,  parlant  de  loin. 

Vor'S  confériez  ensemble , 
Et  mon  abord  ici  vous  interrompt,  me  semble. 

LE    BARON. 

Vous  vous  trompez,  mon  cLer  ;  car  nous  vous  souhaitions» 
H  faut  vous  informer  de  ce  que  nous  disions. 

LE    COMTE. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

LE    B  A  RO  TV. 

Dune  importante  affaire, 
Dont  je  voulois  d'abord  qu'on  vous  fit  un  mystère 

LE    C  O  M  T  F ,   voulant  sortir. 

Ne  m'en  dites  donc  rien. 
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LE    BARON,  le  retenant. 

Pardonnez-moi  vraiment; 
Ma  fille  est  sur  cela  d'un  autre  sentiment, 

LE    COMTE. 

(à  la  Comtesse.  ) 

Peut-être  a-t-elle  tort.  Vous  avez  tort,  je  gage. 

LE    BARON. 

Vous  perdriez,  mon  cher;  car  la  fille  est  plus  sage 
Que  le  père. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E ,  au  Baron, 
Eh!  Monsieur.... 

LE    BARON. 

Je  parle  tout  de  bon. 

(au  Comte.) 

Allez ,  pour  une  femme ,  elle  a  de  la  raison. 

LA    COMTESSE,  regardant  le  Comte. 

Si  Monsieur  en  convient ,  je  le  croirai  peut-être. 

LE    BARON,   à  la  Comtesse. 

Ma  foi,  vous  gagnez  tant  à  vous  faire  connoître, 
Que,  qui  vous  connoîtra,  pensera  comme  moi. 
Comte,  qu'en  dites  vous?  parlez  de  bonne  foi. 

LE    COMTE  ,  en  souriant. 

(le  que  j'en  dis  ? 

LA    COMTESSE. 

Il  va  me  louer,  j'en  suis  sûre; 

(au  Comte.  ) 

Car  il  raille  toujours.  Eh  bien!  Monsieur? 

LE    COMTE. 

Je  jure 
Que  je  vais  vous  parler  très-sérieusement. 
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LA.    COMTESSE. 

Ah!  j'attends  donc  de  vous  un  fort  beau  compliment  ; 
Vous  allez  du  haut  style  exalter  ma  sagesse; 
Parlez. 

LE    COMTE,  d'un  air  sérieux. 

Je  blesserois  votre  délicatesse, 
Si  je  disois  ici  toutes  vos  vérités. 

LA    COMTESSE  ,  en  souriant. 

Eh!  que  me  diriez-vous? 

LE    COMTE. 

Ce  que  vous  méritez 
Qu'on  vous  dise  ,  Madame. 

LA  COMTESSE,  d'un  air  sérieux. 

Ah  !  soyez  donc  sincère. 

LE    COMTE. 

Ne  m'en  pressez  pas  tant,  je  pourrois  vous  déplaire. 

LE    BARON. 

Quoi  !  vous  plaignez-vous  d'elle  ? 

LE  COMTE. 

Un  jour  je  parlerai, 

LA   COMTESSE. 

Dites-moi  mes  défauts,  je  m'en  corrigerai. 

LE    COMTE. 

Vos  défauts  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui. 

LE    COMTE,  d'un  ton  vif. 

Morbleu!  faites-les  donc  paroître. 
Vous  les  cachez  si  bien  qu'on  ne  peut  les  connoître  : 
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Je  n'aperçois  en  vous  que  talents  ,  que  vertus , 
Et  tant  cle  rares  dons ,  que  j'en  suis  tout  confus, 

LE    B  A  II  ON. 

Le  pauvre  homme  ! 

LA    COMTESSE,  au  Comte. 

Fort  bien;  louez-moi. 

LE    COMTE. 

Moi,  Madame! 
Je  ne  suis  pas  si  sot  que  de  louer  ma  femme; 
Et  je  respecte  trop  le  siècle  où  je  suis  né 
Pour  oser  me  piquer  d'un  goût  si  suranné. 

LE    BARON. 

Vous  avez  beau  railler  ;  avouez ,  mon  cher  Comte  ? 
Que  vous  l'aimez. 

LE    COMTE. 

Qui  ?  moi  ? 

LE    BARON. 

Vous. 

LA    COMTESSE,  au  Baron. 

Vous  lui  faites  honte. 
Il  aimeroit  sa  femme!  Il  s'en  gardera  bien. 

LE    COMTE,  d'un  air  froid. 

Je  pourrois  vous  aimer,  mais  on  n'en  saurait  rien  : 
Cela  se  répandroit ,  on  m'en  feroit  un  crime. 

LE    T5  V  R  O  N  ,  à  la  Comtesse. 
Au  fond,  il  a  raison. 

i  i    c  0  M  T  E. 
Passe  pour  do  l'estime, 
J'en  ai  conçu  pour  vous,  et  ne  m'en  cache  pas, 
Entre  nous;  mais  ailleurs,  je  le  dirois  bien  bas. 
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LE    BARON. 

Vous  feriez  sagement. 

LA    COMTESSE,    en  soupirant. 

Peu  digne  d'être  aimée. 
Je  voudrons  mériter  au  moins  d'être  estimée  ; 
Mais  vous  avez  un  goût  si  délicat.... 

LE   COMTE. 

Comment  ! 
Vous  plaisantez  aussi  ? 

LA    COMTESSE. 

Moi,  Monsieur!  nullement. 

LE    COMTE. 

Oh!  si  vous  me  fâchez,  je  vais  d'un  ton  gothique 
Faire  ici  tout  de  hon  votre  panégyrique, 
Et  dire  à  haute  voix  ce  que  je  vous  ai  tu. 

LE    BARON. 

Avouez  seulement  que  sa  rare  vertu 
Vous  a  frappé. 

LE    COMTE. 

Faut-il  vous  en  donner  la  preuve  ? 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  l'épreuve. 

LE    BARON. 

Eh  bien  donc  !  sur-le-champ  on  va  vous  éprouver. 

LA    COMTESSE  ,  au  Comte,   baissant  les  yeux. 

Vous  savez  que  Florange.... 

LE    BARON  ,  en  riant. 

Elle  n'ose  achever. 

LE    COMTE,  à  la  Comtesse. 

Vous  vous  aimiez  tous  deux ,  voyez  le  beau  mystère  * 
Si  vous  me  l'eussiez  dit.... 


i4  LE  MARI  CONFIDENT. 

LA  COMTESSE. 

Je  crus  devoir  me  taire. 

LE    COMTE. 

Vous  auriez  éprouvé  que  j'ai  le  cœur  trop  bon 
Pour  avoir  abusé  des  bontés  du  Baron  : 
Je  ne  vous  aurois  point  enlevée  à  Florange. 
Si  vous  l'aimez  encor,  cela  n'est  point  étrange, 
Mais  de  quoi  s'agit-il  ? 

LE    BARON. 

Mon  cher  Comte ,  entre  nous  , 
Ce  qu'on  va  proposer  peut  vous  rendre  jaloux. 

LE    COMTK. 

Moi ,  jaloux  !  Oh ,  parbleu  !  ce  propos-là  me  charme. 

J'ose  vous  défier  de  me  donner  l'alarme. 

Pour  causer  ce  soupçon,  qu'ai-je  dit,  qu'ai-je  fait? 

LA    COMTESSE. 

Rien  du  tout. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  donc!  parlez -moi. 

LE    BARON. 

Le  sujet 
Dont  on  va  vous  parler  est  propre  à  faire  naître 
Quelque  scrupule. 

LE    COMTE. 

A  moi  ? 

LE    BARON. 

Oui. 

LE    COMTE. 

Quoi  que  ce  puisse  cire. 
Je  vous  promets  que  non ,  et  vous  en  fais  serment. 
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LE    BARON. 

Je  reviens  donc  ,  ma  fille ,  à  votre  sentiment 

LA    COMTESSE,  au  Comte. 

Vous  savez  à  quel  point  je  brûle  de  me  vaincre, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  faut  vous  en  convaincre  : 
Apprenez  donc  d'abord  qu'en  perdant  tout  espoir, 
Florange  n'a  pas  pu  renoncer  à  me  voir  ; 
Qu'ayant  pendant  un  temps  évité  ma  présence, 
Il  ne  s'est  point  guéri  par  une  longue  absence  ; 
Et  que,  depuis  hier  de  retour  à  Paris , 
Il  m'écrit  ce  billet. 

LE    COMTE,  après  l'avoir  lu. 

Je  ne  suis  point  surpris 
De  le  voir  si  constant,  je  le  serois  de  même. 

LA    COMTESSE. 

Sa  constance  me  cause  une  douleur  extrême , 
Et  m'embarrasse  fort. 

LE    COMTE. 

Vous  Madame?  Eh  !  pourquoi  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  veux  absolument  le  détacher  de  moi  ; 

Et  le  plus  sûr  moyen  de  guérir  sa  folie 

Seroit  de  l'engager  à  rechercher  Julie  ; 

Mais,  tant  qu'il  m'aimera,  pourrai-je  m'en  flatter? 

LE    COMTE. 

L'entreprise  est  louable  :  on  pourroit  la  tenter, 
Si  votre  sœur  avoit  du  penchant  pour  Florange 

LA    COMTESSE. 

Ma  sœur  l'aime. 
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LE    COMTE. 

Bon ,  bon  ! 

LE    BARON. 

Qu'y  trouvez-vous  d'étrange  ? 
Rien  n'est  si  naturel. 

LA   COMTESSE. 

De  plus,  elle  le  dit. 

LE    COMTE. 

Purp  plaisanterie.  Elle  a  beaucoup  d'esprit, 
Elle  est  vive,  elle  est  gaie  et  dune  humeur  charmante; 
Mais  je  la  crois  volage,  et  même  indifférente. 
Peut-elle  de  quelqu'un  s'entêter  tout  de  bon? 

LE    BARON. 

Au  fond  ,  j'en  doute  fort. 

LA    COMTESSE. 

C'est  sans  nulle  raison; 
Elle  aime  éperdument. 

LE    COMTE. 

Florange? 

LA    COMTESSE. 

Oui. 

LE    BARON. 

La  Comtesse 
Veut  qu'il  soit  son  beau-frère,  et  vivement  me  presse 
D'adopter  son  projet  qui  ne  me  déplaît  pas. 
Mais  qui  l'entamera?  C'est  là  mon  embarras; 
Car  il  ne  convient  point  qu'un  père  de  famille 
Aille  chercher  un  gendre  el  (imposer  sa  fille. 

(au  Comte.  ) 
Si  vous  le  connoissiez ,  vous  pourriez  lui  parler. 
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LE    COMTE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

LE    BARON. 

Comment  le  rappeler 
Céans  ? 

LE    COMTE. 

Bel  embarras  !  Rappelez-le  vous-même  , 
Madame;  écrivez-lui. 

LA   COMTESSE. 

Mais  vous  voyez  qu'il  m'aime, 
Tout  maltraité  qu'il  est  :  si  je  fais  ce  pas-là  , 
Il  va  s'imaginer.... 

LE    COMTE. 

Eh  !  qu'importe  cela  ? 
Pressez-le  de  venir,  parlez-lui  tête  à  tête, 
Vantez-lui  vivement  sa  nouvelle  conquête; 
Elle  est  digne  de  lui ,  tout  au  moins. 

LA    C03ÏTESSE. 

Il  est  vrai  : 
Mais  c'est  de  vos  bontés  faire  un  étrange  essai  ; 
Il  peut  vous  tourmenter. 

LE    COMTE. 

O  la  plaisante  idée  ! 
Une  fois  pour  toujours ,  soyez  persuadée 
Qu'un  homme  tel  que  moi ,  dès  qu'il  est  votre  époux, 
Doit  trop  vous  estimer  pour  devenir  jaloux. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  mérite  pas.... 

LE    COMTE. 

Ah!  petite  coquette, 
vi.  2 
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Vous  voulez  des  douceurs  ?  Soyez  donc  satisfaite. 
Quoique  votre  mari ,  je  sens  bien  que  mon  cœur 
Vous  est....  j'en  dirois  trop,  je  frise  la  fadeur. 
Dois-je,  pour  vos  beaux  yeux,  me  rendre  ridicule  ? 
En  un  mot  comme  en  cent,  n'ayez  aucun  scrupule, 
Répondez  à  Florange ,  et  pressez-le  bien  fort 
De  venir  vous  rejoindre  au  plus  tôt. 

LA    COMTESSE. 

Si  j'ai  tort 
Décrire  ce  billet ,  vous  en  aurez  le  blâme  ; 
Et,  si  vous  m'en  croyez.... 

LE    COMTE  ,  affectant  un  air  haut. 

Obéissez,  ma  femme. 

LE    B  Ail  ON. 

Ali  !  j'aime  ce  ton-Là  ;  c'est  le  ton  d'un  mari. 

LA    COMTESSE. 

Qui  mérite  mon  cœur. 

LE    COMTE. 

Quand  il  sera  guéri, 
Nous  troquerons  ensemble.  Holà,  ho,  Lafontaine  ! 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  BARON, 
LAFONTAINE. 

LE    COMTE,  à  Lafontaine. 
(à  la  Comtesse.  ) 
APPROCHE  celle  table.  Et  vous,  prenez  la  peine 
!)<■  vous  placer  ici  pour  écrire  deux  mots. 


ACTE  I,  SCENE  III.  j9 

LE    BARON. 

Je  vais  donc  vous  laisser. 

LA    COMTESSE,  au  Baron. 

Non;  il  est  à  propos, 
Monsieur,  que  vous  sachiez  ce  que  nous  allons  dire 

(au  Comte.  ) 

A  Florange.  Dictez,  et  moi  je  vais  écrire. 

LE    COMTE. 

Moi ,  vous  dicter  ? 

LA    COMTESSE. 

Vous-même. 

LE    COMTE. 

Ah! 

LA    COMTESSE. 

Je  l'entends  ainsi. 
Lafontaine,  empêchez  que  quelqu'un  n'entre  ici. 

LAFONTAINE. 

Cela  suffit. 

LA    COMTESSE. 

A  moins  que  ce  ne  fût  Julie. 
Entendez-vous  ? 

LAFONTAINE, 

J'entends. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  IV. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  BARON. 

LA    COMTESSE,  prête  à  écrire. 

Allons  ,  je  vous  supplie, 
Commençons. 

LE    COMTE,  d'un  ton  ampoulé. 

Ecrivez. 

LA  COMTESSE,  la  plume  à  la  main. 

Mais  ne  badinez  point; 
Car  votre  esprit  railleur  siéroit  mal  sur  ce  point. 

LE    COMTE. 
(Tl  dicte.) 
Non  ,  non.  «  Quoi  !  vous  pouvez  aimer  une  infidèle? 

la  comtesse. 
Fort  bien. 

LE    COMTE  ,  dictant. 

«  Car  je  le  suis,  on  dois  l'être  du  moins; 
a  Et  le  devoir  me  prodigue  ses  soins 
«  Pour  m'aider  à  me  vaincre  :  6  victoire  cruelle! 

LA    COMTESSE  ,  se  levant. 
Ali!  je  n'écrirai  point  cette  exclamation. 

LE    COMTE. 
Ecrivez,  s'il  vous  plaît  ;  point  de  réflexion. 

la  comtesse. 
Mais,  Monsieur.... 

LE    COMTE. 

Biais,  Madame.... 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  lui  faire  croire 
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Que  mon  cœur  au  devoir  a  cédé  la  victoire. 

LE    BA.RO]V. 

La  Comtesse  a  raison. 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute  ;  et  je  prétends.... 

LE    COMTE. 

C'est  mon  affaire  à  moi;  ne  perdons  point  de  temps. 

LA.    COMTESSE. 

Continuez,  Monsieur. 

LE    COMTE,   dictant. 

«  O  victoire  cruelle  ! 
«  Mon  mari  m'aime  à  la  fureur. 

LA    COMTESSE,  vivement. 

Tout  de  bon  ? 

LE    EAROK,  d'un  air  joyenx. 

Par  hasard  il  vient  d'ouvrir  son  cœur, 

LE    COMTE  ,  an  Baron. 

Bon!  c'est  elle  qui  parle,  il  fout  la  laisser  dire. 

LA    COMTESSE. 

Cet  endroit-là  me  plaît,  et  je  vais  le  relire. 

(d'un  air  ampoulé.  ) 

«  Mon  mari  m'aime  à  la  fureur. 
LE    COMTK,  dictant. 

«  Et  je  lui  dois  une  aussi  vive  ardeur. 

LE    BARON. 

Bien  dit. 

LE    COMTE,  dictant. 

«  Cachez-moi  donc  que  vous  m'aimez  encore; 
«  Pour  mon  repos,  il  faut  que  je  l'ignore. 
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«  D'un  amour  sans  espoir  tâchez  de  vous  guérir. 

«  De  mes  conseils  je  veux  vous  secourir; 

«  C'est  un  projet  que  la  vertu  m'inspire. 
«  Venez  me  voir  incessamment. 
«  Ce  sera  pour  nous  deux  un  terrible  moment  : 
«  Mais,  malgré  le  danger,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire.  » 

LA    COMTESSE. 

Le  danger!  Vous  voulez  que  j'écrive  cela  ? 

LE    COMTE. 

On  ne  peut  mieux  finir  que  par  ce  terme-là. 
Il  faut  une  pensée  à  la  fin  d'une  lettre. 

LA    COMTE  S  SE. 

D'accord;  mais  celle-ci,  dois-je  me  la  permettre? 

LE    C  OBI  TE,  lui  prenant  la  lettre. 

Cà,  relisons  un  peu  tout  ce  que  j'ai  dicté. 

LA    COMTESSE,  voulant  reprendre  la  lettre. 

Bon!  relire,  Monsieur,  quelle  nécessité? 

LE    COMTE,  lisant. 

«  Quoi!  vous  pouvez  aimer  une  infidèle  ? 

«  Car  je  le  suis,  ou  veux  l'être  du  moins; 

«  Et  la  raison  me  prodigue  ses  soins 
a  Pour  m'aidera  me  vaincre, el  n'écouter  plus  qu'elle. 
«  Et  n'écouter  pins  qu'elle!  »  Ai-je  dicté  ces  mots? 

LA    COMTESSE. 

Dictés,  ou  non  dictés,  ils  sont  plus  à  propos 
Que  l'exclamation  dont  j'elois  offensée. 
L  E    B  A.R  O  S  • 

Elle  étoit  vive,  au  fond;  j'entre  dans  sa  pensée. 
il     COMTE,  continuant  de  lire. 
«  Mon  mari  m'aime  à  la  fureur; 
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«  J'ose  le  croire,  et  j'en  fais  mon  bonheur. 

(à  la  Comtesse.  ) 

Cette  phrase  est  de  vous. 

LE    BARON,  au  Comte. 

Je  crois  qu'elle  vous  flatte. 
«Et  j'en  fais  mon  bonheur!  »  Elle  n'est  point  ingrate, 
Cette  bonne  Comtesse.  Au  comble  de  ses  vœux, 
Elle  se  croit  heureuse  en  vous  rendant  heureux. 

(à  la  Comtesse  qui  approuve  en  souriant.) 

Dis-je  bien  ? 

LE    COMTE,  en  continuant  de  lire. 

«  Cachez-moi  que  vous  m'aimez  encore; 
«  Pour  votre  gloire ,  il  faut  que  je  l'ignore. 
Pour  votre  gloire  ! 

LA     COMTESSE. 

Oui. 

LE    COMTE. 

Belle  correction  ! 
«  Pour  mon  repos  »  avoit  bien  plus  d'expression. 

LE    BARON. 

Il  est  vrai,  j'y  trouvois  un  peu  plus  d'énergie. 

LA    COMTESSE. 

Oui;  mais  cela  faisoit  une  tendre  élégie. 

LE    COMTE      continuant  (le  lire. 

«En  perdant  tout  espoir,  vous  devez  vous  guérir: 
«  Et  moi,  de  mes  conseils  je  veux  vous  secourir; 
«  C'est  un  projet  que  la  vertu  m'inspire. 
«  Venez  me  voir  incessamment. 
«  Ce  sera  pour  nous  deux  un  ennuyeux  moment; 
«  Mais,  pour  votre  intérêt,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire.  » 
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Ennuyeux ,  intérêt,  pour  terrible  s  danger. 
Cria  ne  sent  plus  rien,  c'est  mal  me  corriger, 
Que  d'énerver  mon  style,  et  je  me  persuade 
Que  votre  pauvre  amant  le  trouvera  très-fade. 

(La  Comtesse  reprend  la  lettre,  et  se  met  à  la  cacheter.  ) 
LA    COMTESSE,  en  pliant  la  lettre. 

Ne  le  plaignez-vous  pas  ? 

LK    COMTE. 

Jeu  soupire  pour  lui  ; 
Votre  correction  lui  promet  de  l'ennui. 
Refaisons  cette  lettre,  elle  étoit  mieux  dictée. 

LA    COMTESSE. 

Il  n'est  plus  temps,  Monsieur;  la  voilà  cachetée. 

(  Elle  appelle.  ) 

Lafontaine, 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  BARON, 
LAFONTAINE. 

LE    COMTE  ,  voulant  retenir  la  lettre. 

Ujv  moment. 

LAFOHTAI  X  E  ,  »  'a  Comtesse. 

Que  vous  plaît-il  ? 

LA    COMTESSE. 

Partez 
A  l'instant  pour  Paris. 

LA  FONT  A  1  NE. 

Oui,  Madame. 
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LA    COMTESSE. 

Et  portez 
Cette  lettre  au  marquis  de  Florange.  Il  demeure...., 

LAFONTAINE. 

Oh!  je  sais  son  adresse;  il  ne  me  faut  qu'une  heure 
Pour  arriver  chez  lui.  Faut-il  réponse? 

LA.    COMTESSE. 

Non: 
Revenez  sur-le-champ. 

(Lafontaine  sort.) 

SCENE  VI. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LE  BARON. 

LE    COMTE,  à  k  Comtesse. 

Vous  le  prenez  d'un  ton 
A  faire  voir  qu'ici  vous  êtes  souveraine. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  sur  ce  sujet-Là. 

LE    COMTE. 

Vous  me  mettez  en  peine 
Pour  Florange.  Un  billet  si  froid  et  si  cruel 
Va  lui  causer  sans  doute  un  déplaisir  mortel. 
J'avois  assaisonné  vos  rigueurs  de  tendresses  ; 
Et  vos  corrections  sont  des  impolitesses; 
Elles  sentent  la  prude,  et  vous  l'êtes  trop  tôt. 

LE    BARON. 

Souhaitez-lui  toujours  un  semblable  défaut. 

Vous  chercherez  long-temps  pour  trouver  une  femme 

Dont  le  trop  de  raison  mérite  qu'on  la  blâme. 
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La  vôtre  est  singulière,  en  ce  temps-ci  surtout, 
Où  l'excès  de  sagesse  est  d'un  très-mauvais  goût. 

LE    COMTE. 

Il  est  vrai  qu'à  présent  la  mode  en  est  passée  : 
La  morale  du  jour  est  bien  moins  compassée; 
Mais  elle  est  très  commode.  On  ne  se  gêne  plus, 
Et  les  anciens  égards  passent  pour  des  abus. 

LA     COMTESSE. 

Ah  ,  ah  !  voici  ma  sœur. 

LE    COMTE. 

Ah  !  qu'elle  a  bonne  grâce 
Dans  cet  habit! 

SCÈNE  VII. 

JULIE,  en  habit  d'Amazone;  LE  IURON  ,  LE  COMTE, 

LA  COMTESSE. 

LE    BA.RON  ,  à  Julio. 

Où  donc  allez-vous? 

JULIE. 

A  la  chasse, 
Comme  vous  le  voyez;  j'en  veux  à  vos  perdreaux. 

LE    COMTE. 

Vous  tirez  en  volant  ? 

JTTL  1  I  . 

Comme  nos  hobereaux. 

LE    COMTE. 

Adieu  noire  gibier.  El  Monsieur  voire  père 
L'abandonne  à  vos  coup 
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JULIE. 

Vous  plaisantez,  beau-frère. 
Suivez-moi  seulement,  vous  serez  bien  confus: 
Voyons  qui  de  nous  deux  en  abattra  le  plus. 
Marche  à  moi. 

LE    BARON. 

La  friponne!  elle  a  l'humeur  mutine. 

JULIE. 

Je  suis  née,  il  est  vrai,  pour  être  une  héroïne, 
Et  les  plus  grands  périls  me  sembleraient  un  jeu. 

LT7    BARON. 

Laissons  ce  badinage ,  et  raisonnons  un  peu. 

JULIE. 

Daignez  m'en  dispenser;  je  viens  chercher  le  Comte. 

(à  la  Comtesse.) 

Me  le  confiez-vous  ? 

LA    COMTESSE. 

Non  vraiment. 

JULIE. 

Quelle  honte! 
Jalouse  d'une  sœur! 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  jalouse,  et  si  bien 
Que  je  veux  vous  pourvoir. 

JULIE. 

Oh!  non ,  n'en  faites  rien  : 
Point  de  mari. 

LE    COMTE. 

Pourquoi  ? 
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LE    BARON. 

Voulez-vous  mourir  fille? 

JULIE,    faisant  la  révérence. 

Non  pas;  mais  je  ne  veux  sortir  de  la  famille 
Que  pour  prendre  un  époux  que  mon  cœur  choisira, 
Et  je  me  marîrai  quand  il  se  trouvera; 

(au  Baron. ) 

Car  vous  m'avez  permis  de  me  pourvoir  moi-même. 

LA.    COMTESSE. 

Mais  vous  pourrez  aimer,  ma  sœur,  sans  qu'on  vous  aime. 

JULIE. 

Ah!  je  l'éprouve  trop. 

LE    COMTE. 

Vous? 

JULIE. 

Rien  n'est  plus  certain. 
Et  je  vais,  en  chassant,  dissiper  mon  chagrin. 
Tant  pis  pour  vos  perdreaux,  si  je  suis  malheureuse. 

I.  E    CO  M  TE,   en  riant. 

Quoi!  tout  de  bon,  ma  sœur,  vous  êtes  amoureuse? 

JU  II  E. 

Amoureuse!  Fi  donc!  épargnez  ma  pudeur. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'on  a  surpris  mon  cœur. 

LE    COMTE. 

Eh  !  qui  donc? 

juli  E. 
I  h  ingral  ;  c'est  ce  qui  me  désole. 
Le  dépil  me  suffoque ,  el  j'en  deviendrai  folle. 

L  E    COI 

Cela  comi  vous  courez  les  champs. 
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J  U  L  I  E. 

Mais  plaignez-moi  du  moins. 

LE    COMTE,  en  riant. 

OIi!  vos  maux  sont  touchants. 

JULIE. 

Fort  touchants!  il  en  rit.  Vous  avez  tort  rie  rire; 
Car  c'est  ma  bonne  sœur  qui  cause  mon  martyre. 

LE    COMTE. 

Oui. 

JULIE. 

Vous  savez  cela  ? 

LE    COMTE. 

Je  suis  son  confident. 
j  u  1. 1  E. 
Le  trait  est  tout  nouveau  ;  mais  est-il  bien  prudent  ? 

LE    BAROjV. 

C'est  par  ce  rare  trait  que  sa  sagesse  brille. 

Mais  Florange,  après  tout,  vous  connoît-il,  ma  fille  ? 

JULIE. 

Il  peut  bien  quelquefois  m'avoir  vue  au  couvent; 
Car,  pour  certaine  cause  ,  il  y  venoit  souvent, 
Mais  si  préoccupé,  si  distrait,  que  je  gage 
Qu'il  n'a  pas  seulement  regardé  mon  visage. 

te    c o M T E. 
Vous  observiez  le  sien  ? 

JULIE. 

Très-curieusement. 
J'aurois  bien  souhaité  de  1  avoir  pour  amant; 
Mais  la  place  etoil  prise. 
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LE    COMTE. 

Il  faudra  la  reprendre. 
Contre  votre  valeur  qui  pourroit  se  défendre  ? 

JULIE. 

La  reprendre  ?  Eh  !  comment  ?  Elle  est  trop  loin  de  moi , 
Je  ne  puis  l'assiéger. 

LA    COMTESSE, 

Pas  si  loin. 

JULIE. 

Non? 

LA    COMTESSE. 

Je  croi 
Que  vous  pourrez  céans  en  tenter  la  conquête. 
Voulez-vous  l'entreprendre  ? 

J  U  L I  E. 

Oui-dà,  m'y  voilà  prête. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  dans  ce  projet  je  veux  vous  seconder. 

LE    COMTE. 

Et  votre  père  et  moi  nous  pourrons  vous  aider. 

JULIE. 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

LE    COMTE. 

Oh  !  sans  plaisanterie. 

LA    COMTESSE. 

Florange  va  venir,  et  c'est  moi  qui  l'en  prie. 

JULIE. 

Vous? 
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LA.    COMTESSE. 

Moi-même. 

J  ULIF. 

Eh!  que  dit  le  beau-frère  à  cela  ? 

LE    COMTE. 

Moi ,  je  l'approuve  fort. 

JULIE. 

Le  bon  cœur  que  voilà  ! 

LE    COMTE. 

Oui  ;  pour  l'amour  de  vous  voyez  ce  que  je  risque. 
C'est  à  vous  maintenant  à  prendre  votre  bisque. 

JULIE,  au  Baron. 

Cher  papa,  dit-il  vrai? 

LE    BARON. 

Rien  de  plus  sérieux: 
Celui  que  vous  aimez  va  s'offrir  à  vos  yeux. 

JULIE. 

Le  cœur  me  bat. 

LA    COMTESSE  ,  à  Julie. 

Tâchons  d'en  faire  un  infidèle. 

LE    BAROîf,à  Julie. 

Agissez  pour  cela  de  concert  avec  elle  : 
Si  vous  réussissez ,  et  s'il  s'attache  à  vous , 
Comptez,  sur  mon  honneur,  qu'il  sera  votre  époux. 

JULIE,  à  la  Comtesse. 

Commencez  donc  l'attaque;  et,  par  mon  art,  j'espère. 
Il  me  vient  une  idée....  Approuvez-vous,  mon  père, 
Que  je  m'offre  à  Florange  en  habit  cavalier, 
Sous  le  nom  de  mon  frère  ? 
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LE    BARON. 

Oui  ;  mais  le  Chevalier 
Peut  survenir. 

JULIE. 

Il  est  à  Paris ,  eliez  ma  tante , 
Pour  quelques  jours. 

LE    BARON. 

L'idée  est  tout-à-fait  plaisante  ; 
Mais  d'un  déguisement  quel  peut  être  l'objet  ? 

JULIE. 

Si  vous  me  secondez ,  vous  en  verrez  l'effet. 
J'aborderai  Florange  en  qualité  de  frère 
De  celle  qu'il  aimoit;  et,  par  degrés,  j'espère 
Gagner  sa  confiance  ,  et  prendre  dans  son  cœur, 
En  lui  parlant  pour  moi,  la  place  de  ma  sœur. 

(à  la  Comtesse. ) 

Vous  n'y  prétendez  plus,  selon  toute  apparence. 
Et  vous  pouvez,  je  crois,  me  le  céder  d'avance. 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  sans  nulle  réserve. 

JULIE,  ôlant  son  chapeau. 

En  vous  remerciant. 
Le  Comte  en  est  niché  ;  mais  il  est  patient. 

I    I     BARON,  à  Jnlic. 

Allez  vous  préparer. 

JULIE. 
Je  serai  bientôt  prête. 
Vous  savez  que  souvent  je  me  Lus  une  fête 
De  suivre  vos  piqueurs  en  habit  cavalier  : 
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Je  m'en  vais  l'endosser.  ». 

LE    COMTE,  arrêtant  Julie. 

Oh!  tout  doux,  Chevalier; 
N'allons-nous  pas  chasser? 

JULIE. 

Non ,  non ,  je  vous  rends  grâce  ; 
C'est  l'amour  aujourd'hui  qui  me  mène  à  la  chasse. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE, 


VI. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LE  COMTE,  seul. 

J  e  me  fais  un  plaisir  de  le  voir  le  premier , 
Et  je  veux  prévenir  le  joli  Chevalier; 
Mais  ce  pas  délicat  où  ma  gaîté  m'engage, 
Va  me  faire  jouer  un  très-sot  personnage. 
Voir  l'amant  de  ma  femme,  en  cachant  qui  je  suis, 
Jusqu'au  fond  de  son  cœur  pénétrer,  si  je  puis, 
C'est  le  plan  de  la  scène;  et,  quoique  intéressante, 
Elle  pourrait,  pour  moi,  n'être  pas  trop  plaisante, 
Florange,  à  ce  qu'on  dit,  est  des  plus  indiscrets; 
J'aurai  fort  peu  de  peine  à  savoir  ses  secrets. 
N'est  ce  point  m' exposer  à  quelque  confidence 
Qui  pourrait  me  punir  de  trop  de  confiance? 
Ma  femme  étoit  aimée ,  elle  ainioit  tendrement  ; 
Un  amour  réciproque  enhardit  un  amant 
Qui  peut  avoir  trouvé  quelqu'instant  de  foihlesse 
Dont  le  doux  souvenir  nourrisse  sa  tendresse; 
Et....  Quoi!  je  me  surprends  dans  d'indignes  soupçons, 
Moi  qui  pour  les  exclure  ai  cent  justes  raisons! 
Moi  qui  fais  l'intrépide  ,  et  qui  mourrais  de  honte, 
Si  je  donnois  matière  à  railler  sur  mon  compte 
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Par  quelques  traits  jaloux!  moi  qui  mets  mon  honneu: 

A  cacher  au  public  que  ma  femme  a  mon  cœur! 

Ne  suis-je  plus  le  même?  Et,  par  le  mariage, 

Du  bon  ton,  du  bon  air,  ai-je  perdu  l'usage? 

Deviendrois-je  pesant,  ridicule,  brutal? 

Et  faut-il  qu'un  mari  soit  un  sot  animal? 

Ce  ne  sera  pas  moi  :  je  veux  bien  qu'on  m'assomme, 

Si  je  cesse  de  rire  et  d'être  galant  homme. 

Florange  peut  venir;  quels  que  soient  ses  propos, 

J'ose  le  défier  de  troubler  mon  repos. 

Quelqu'un  entre.  Parbleu  !  je  crois  que  c'est  lui-même. 

Peste,  le  joli  homme!  il  est  fait  pour  qu'on  l'aime. 

SCÈNE  II. 
FLORANGE,  LE  COMTE,  LAFONTAINE. 

FLORANGE. 

Me  voilà  donc,  mon  cher,  chez  monsieur  le  Baron? 

LAFONTAINE. 

Oui,  je  vais  l'avertir,  restez  dans  ce  salon. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  III. 
FLORANGE,  LE  COMTE. 

FLORANGE,  sans  voir  le  Comte. 

On  me  laisse  ici  seul;  mais  puisqu'il  faut  attendre, 
Relisons  ce  billet,  ce  cher  billet.  Surprendre, 
Eblouir,  enchanter,  transporter  hors  de  soi, 
C'est  le  charmant  effet  qu'il  a  produit  sur  moi  : 
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Je  ne  puis  me  lasser  de  le  lire  et  relire, 
H  cause  à  mon  esprit  un  gracieux  délire. 
Que  je  te  baise  encor! 

LE    COMTE,  à  part. 

Cela  débute  bien. 

FLORiNGE,  sans  voir  le  Comte. 

Mais  sur  quoi  va  rouler  le  premier  entretien? 
Que  va-t-elle  me  dire?  Et  pourquoi  la  cruelle 
Veut-elle  me  parler,  puisqu'elle  est  infidèle? 
Pour  qui?  Pour  un  mari  qui  l'aime  à  la  fureur, 
Me  dit-elle;  et  de  plus  ,  elle  en  fait  son  bonheur! 
Ce  billet  me  l'assure,  et  je  le  baise!  Ingrate! 
Dans  ce  cruel  écrit  est-il  trait  qui  me  flatte? 
Eli  quoi!  suffit-il  donc  que  ta  main  Tait  tracé, 
Pour  qu'il  soit  précieux  à  mon  cœur  courroucé? 
Non,  je  ne  comprends  point  ton  procédé  bizarre. 
Car  il  l'est  à  l'excès;  et  mon  esprit  s'égare, 
Infidèle!  en  tachant  de  pénétrer  pourquoi 
Tu  veux  me  voir,  après  m'avoir  manqué  de  foi. 
Plus  j'y  songe....  Morbleu!  je  crois  que  l'on  m  écoute. 
Quel  est  cet  homme-là?  M'entendiez-vous? 
LE   COMTE,  en  souriant. 

Sans  doute. 

FLORANGE. 

Vous  entendiez,  Monsieur,  un  jeune  homme  égaré, 
De  douleur,  de  dépit,  agile,  pénétré, 
Surpris,  émerveillé  de  ce  qu'on  le  rappelle 
Pour  lui  percer  le  cœur. 

LE    COMTE. 

Oui  donc  ? 


ACTE  II,  SCENE  III.  37 

FLO  RANGE. 

Une  infidèle. 
Vous  connoissez  ,  Monsieur,  la  fille  du  Baron? 

LE    COMTE. 

Très-fort. 

FLORANGE. 

Vous  êtes  donc  l'ami  de  la  maison? 

LE    COMTE. 

On  ne  peut  l'être  plus  :  j'airne  cette  famille. 

FLOB  ANGE. 

Et  vous  avez  raison.  Jidolâtrois  la  fille 
De  ce  cruel  Baron. 

LE    COMTE. 

Laquelle  ?  il  en  a  deux. 

FLORANGE. 

Il  est  vrai. 

LE    COMTE. 

De  laquelle  étiez-vous  amoureux? 

FLORANGE. 

Faut-il  le  demander?  Je  l'etois  de  l'aînée; 
Et  le  Baron  sembloit  me  l'avoir  destinée  : 
Car  il  m'a  toujours  fait  un  gracieux  accueil; 
Et  me  croyant  au  port,  j'étois  sur  un  écueil. 

LE    COMTE. 

Bien  souvent  on  se  perd  par  trop  de  confiance. 

FLORANGE. 

Ah!  Monsieur,  j'en  ai  fait  la  triste  expérience  : 
Sur  le  point  d'être  heureux,  je  me  suis  absenté, 
Et  de  mon  imprudence  un  autre  a  profité. 
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LE   COMTE. 

Et  qui  donc  ,  s'il  vous  plaît  ? 

FLORANGE. 

Un  comte  de  Forville , 
Que  je  ne  connois  point.  Plein  d'un  espoir  tranquille, 
Je  sortis  de  Paris  pour  trois  mois  seulement , 
Et  j'allois  à  Cambrai  joindre  mon  régiment. 
Dès  que  je  suis  parti,  mon  homme  se  présente; 
Il  demande  au  Baron  cette  fille  charmante 
Dont  j'étois  idolâtre,  et  manœuvre  si  bien 
Qu'il  l'épouse,  Monsieur,  sans  que  j'en  sache  rien  , 
Et  qu'il  amène  ici  son  aimable  compagne , 
Pour  la  dépayser,  au  fond  d'une  campagne. 
Je  n'apprends  mon  malheur  qu'en  entrant  dans  Paris 
Désespéré,  confus  ,  et  justement  surpris  , 
J'écris  à  l'infidèle;  elle  me  fait  réponse. 

LE    COMTE. 

Quand  cela  ? 

FLOR  ANGE. 

Ce  matin.  Et  son  billet  m'annonce 
Qu'il  faut  que  nous  ayons  ensemble  un  entretien  ; 
Quelle  m'attend  ici.  Mais  vous  comprenez  bien 
Que,  si  je  souhaitois  de  lui  parler  encore, 
Ce  n'étoit  pas  si  près  d'un  mari  qui  l'adore  : 
J'apprends  qu'il  est  ici,  j'en  suis  au  désespoir, 
Et  nous  aurions  mieux  fait  de  ne  nous  pas  revoir. 

LE    COMTE. 

Il  est  vrai;  je  vous  plains. 

FLORANGE. 

On  ne  peut  trop  me  plaindre; 
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Car  je  l'aime  toujours.  Incapable  de  feindre, 
Je  vous  ouvre  mon  cœur  avec  naïveté  ; 
Car  je  vois  dans  vos  traits  certain  air  de  bonté 
Qui  me  prouve  d'abord  que  vous  êtes  sensible 
Au  revers  qui  m'accable. 

LE    COMTE. 

Autant  qu'il  m'est  possible. 

FLORA1VGE. 

Je  ne  sais  point  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler, 
Mais  je  ne  sus  jamais  l'art  de  dissimuler; 
Et  quand  je  le  saurois ,  votre  seule  présence 
Sauroit  gagner  d'abord  toute  ma  confiance. 

LE    COMTE. 

J'espère  que  bientôt  je  serai  votre  ami. 

FLORAîfGE. 

Aussi  ne  veux-je  point  vous  parler  à.  demi. 

LE    COMTE. 

Et  vous  ferez  fort  bien  :  j'aime  qu'on  soit  sincère, 
Et  j'aperçois  en  vous  ce  charmant  caractère. 

FLORANGE. 

Je  le  suis....  outrément. 

LE    COMTE. 

Ah!  c'est  un  beau  défaut. 

FLORANGE. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  je  me  livre  trop  tôt. 

LE    COMTE. 

On  ne  sauroit  avoir  une  âme  trop  ouverte. 

FLORANGE. 

Dut  ma  sincérité  me  conduire  à  ma  perte  , 
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Je  ne  sais  point  voiler  ce  que  j'ai  dans  le  cœur. 

LE    COMTE. 

A  quoi  sert  la  finesse  ?  Une  aimable  candeur 
Est  bien  plus  estimable. 

FLORANGE. 

Il  est  vrai ,  je  me  pique 
De  n'affecter  jamais  la  moindre  politique. 

LE    COMTE. 

Voilà  comme  je  suis.  Que  nous  nous  ressemblons  ! 

FLO  RANGE. 

Oh  oui  !  Je  sens  d'abord  que  nous  nous  convenons. 

LE    COMTE. 

Si  bien  qu'autant  que  vous  je  ressens  votre  peine. 
Vous  aimez  donc  toujours  ? 

FLORANGE. 

La  plus  cruelle  gène 
Est  moins  dure,  je  crois,  que  l'état  où  je  suis. 
Pour  reprendre  mon  cœur,  je  fais  ce  que  je  puis, 
Et  plus  j'y  fais  d'efforts,  plus  je  sens  que  ma  flamme 
Se  rallume  en  mon  cœur. 

LE    COMTE. 

Pourquoi  non  ?  Une  femme, 
Si  votre  amour  n'est  pas  délicat  à  l'excès, 
Peut  de  votre  constance  assurer  le  succès. 
Un  mari  bien  souvent  n'est  qu'un  léger  obstacle: 
Vous  le  sacrifier,  seroit-ce  un  grand  miracle  ? 
Un  si  doux  sacrifice  est  peu  rare  en  ce  temps , 
Et  même  les  maris  n'en  sont  pas  mécontents  : 
C'est  le  bon  air. 
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FLOR  ANGE. 

D'accord;  mais.... 

LE    COMTE. 

L'aimable  Comtesse, 
Dans  ce  siècle  bénin  ne  sera  pns  tigresse. 
Quelques  bontés  d'avance  auront  pu  vous  flatter. 
Qu'elle  ne  saura  pas  toujours  vous  résister. 

FLORANGE. 

Quelques  bontés  ? 

LE    COMTE. 

Oui-dà  ;  je  vous  dis  vrai  peut-être. 

FLO  RANGE. 

Je  la  connois  autant  qu'on  puisse  la  connoître. 

LE    COMTE. 

Vous  avez  donc  parfois  éprouvé  sa  vertu  ? 

FLORANGE. 

Ma  passion  contre  elle  a  souvent  combattu, 
Mais  toujours  sans  succès. 

LE    COMTE. 

Oui? 

FLORANGE. 

Oui,  je  suis  sincère. 
La  moindre  liberté  la  rendoit  si  sévère, 
Elle  la  repoussoit  avec  tant  de  hauteur, 
Que  je  me  reprochois  mon  imprudente  ardeur. 
Jamais  vertu  ne  fut  si  fîère,  si  terrible, 
Si  constante. 

LE    COMTE. 

Est-il  vrai  ? 
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FLORANGE. 

J'ai  fait  tout  mon  possible 
Pour  n'en  pouvoir  douter,  car  j'étois  effréné. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  ? 

FLORANGE. 

Chassé  d'abord....  Vous  êtes  étonné! 

LE    COMTE. 

Si  jamais  on  le  fut.  Quelle  vertu  sauvage  ! 
Car  vous  étiez  aimé  ;  c'est  un  grand  avantage. 

FLORANGE. 

Inutile  auprès  d'elle.  On  m'aimoit  tendrement, 
Et  la  bouche  et  les  yeux  le  disoient  hautement  ; 
Mais  plus  j'étois  aimé  ,  plus  on  étoit  en  garde. 

LE    COMTE. 

Une  fille ,  après  tout ,  rarement  se  hasarde 

A  flatter  un  amant  qu'elle  veut  épouser; 

Mais  enfin  elle  est  femme,  et  vous  pouvez  oser 

Ce  que  vous  n'osiez  pas  près  d'une  fille  sage , 

Qui  ne  doit  rien  céder  avant  le  mariage. 

Ne  concevez-vous  pas  quelque  flatteur  espoir, 

Puisqu'elle  vous  répond  ,  et  qu'elle  veut  vous  voir? 

FLORANGE. 

Si  sa  vertu  varie ,  elle  est  bien  hypocrite , 

J'en  réponds.  Son  époux  a-t-il  quelque  mérite  ? 

LE    COMTE. 

On  le  dit. 

FLORANGE. 

Ah  tant  pis  !  Sa  figure  ? 
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LE    COMTE. 

Assez  bien. 

FLORA.NGE. 

Est-il  homme  d'esprit  ? 

LE    COMTE. 

Je  ne  vous  en  dis  rien  ; 
Car  vous  pourrez  bientôt  en  juger  par  vous-même. 

FLORANGE. 

De  quelle  humeur  est-il  ? 

LE    COMTE. 

D'une  douceur  extrême , 
Un  peu  malin  pourtant,  et  même  un  peu  railleur. 

FLORANGE. 

Mauvais  cœur  ! 

LE    COMTE. 

Non  ;  jamais  il  n'en  fut  un  meilleur. 
Il  ne  court  aucun  risque  à  se  faire  connoître. 

FLORANGE. 

C'est  donc  un  homme  aimable? 

LE    COMTE. 

Eh!  mais....  cela  peut  être. 

FLORANGE. 

Tant  pis  ,  vous  dis-je  encore.  Sans  doute  il  est  aimé  ? 

LE    COMTE. 

Pas  excessivement. 

FLORANGE. 

Parbleu  !  j'en  suis  charmé. 

LE    COMTE. 

Je  crois  qu'on  a  pour  lui  la  plus  parfaite  estime  ; 
Pour  de  l'amour,  oh!  non. 
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FLORANGE. 

Mon  espoir  se  ranime. 
Mais  n'aime-t-il  pas,  lui?  Sa  femme  a  tant  d'appas!.,, 

LE    COMTE. 

S'il  en  est  amoureux,  il  ne  s'en  vante  pas. 

FI  ORANGE. 

En  est-il  jaloux  ? 

LE    COMTE. 

Non. 

FLORANGE. 

Morbleu  !  tant  pis  encore. 

LE    COMTE. 

Pourquoi  ? 

FLORANGE. 

C'est  qu'un  jaloux  fait  si  bien  qu'on  l'abhorre, 

LE    COMTE. 

Oh!  ma  foi,  celui-ci  craint  tant  d'être  abhorré. 
Que  poli,  complaisant.... 

FLORANGE. 

J'en  suis  désespéré. 
N'est-ce  pas  le  Baron  qu'ici  je  vois  paroître? 

LE    COMTE. 

Lui-même. 
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SCÈNE  IV. 
LE  BARON,  LE  COMTE,  FLORANGE. 

LE    COMTE  va  au  devant  du  Baron,  et  lui  dit  bas  : 

Gardez-vous  de  me  faire  connoître; 
Il  me  croit  votre  ami,  rien  de  plus. 

LE    BARON. 

C'est  assez. 

LE    COMTE,  haut. 

Messieurs,  vous  me  semblez  tous  deux  embarrassés; 
Je  suis  ami  discret,  et  ferai  bien,  me  semble, 
De  vous  laisser  ici  vous  expliquer  ensemble. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 
LE  BARON,  FLORANGE. 

LE    BARON,  après  un  peu  de  silence. 

Bonjour,  Monsieur. 

FLORANGE,    froidement. 

Je  suis  votre  humble  serviteur. 

LE    BARON. 

Moi  le  vôtre.  D'où  vient  cet  air  sombre  et  rêveur? 

FLORANGE. 

Vous  le  savez  trop  bien  ;  vous  en  êtes  la  cause. 

LE    BARON. 

Moi ,  Marquis  ? 

FLORANGE. 

Sûrement. 
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LE    BARON. 

Il  en  est  quelque  chose. 

FLORANGE. 

Et  cependant,  Monsieur,  vous  saviez,  comme  moi, 
Que  j'aimois  votre  fillle. 

LE    BARON. 

Eh  mais!... 

FLORANGE. 

Sachons  pourquoi 
Vous  m'avez  préféré  le  comte  de  Forville? 

LE    BARON. 

C'est  qu'il  me  convenoit. 

FL  OR  ANGE. 

Ce  ton  froid  et  tranquille 
M'émeut  si  vivement que  je  ne  puis  parler. 

LE    BARON. 

Ne  venez-vous  chez  moi  que  pour  me  quereller? 

FLORANGE. 

Eh!  Monsieur,  je  n'y  viens  que  parce  qu'on  m'appelle. 

LE    BARON. 

Qui? 

FLORANGE. 

Votre  fille. 

LE    BARON. 

Oh,  oh!  que  diantre  vous  veut-elle? 

FLORANGE. 

Me  dire  apparemment  que  votre  dureté 
A  forcé  son  respect  à  L'infidélité. 
Il     b  A  R  o  N. 
Elle  a  fait  sagement  d'obéir  à  son  père  ; 


ACTE  II,  SCENE  V.  47 

Vous  devez  la  louer. 

l'LO  RANGE,   vivement. 

Moi ,  morbleu  ? 

LE    BARON. 

Sans  colère. 
N'étois-je  pas  le  maître? 

FLO  RANGE. 

Oui ,  Baron ,  vous  letiez  ; 
Mais  voulant  l'être  trop,  vous  la  désespériez; 
Et  c'étoit  abuser  de  son  respect  timide. 

LE    BARON. 

Elle  a  fait  son  devoir;  il  est  l'unique  guide 
D'une  fille  bien  née,  et  non  un  fol  amour, 
Qu'un  caprice  a  fait  naître  et  doit  détruire  un  jour. 

FLORANGE. 

Ah!  vous  ne  deviez  pas  juger  ainsi  du  nôtre. 

LE    BARON. 

Pourquoi  non?  Par  mon  cœur,  j'ai  pu  juger  du  vôtre: 
J'étois  jeune  autrefois;  vous  vous  en  doutez  bien. 

FLORANGE. 

Il  faut  le  croire  ainsi. 

LE    BARON. 

Quelquefois  sur  un  rien , 
Ou  peu  de  chose  au  moins  (on  radote  à  votre  âge). 
Je  devenois  d'abord  amoureux  à  la  rage, 
Et  j'aurois  fait  serment  d'aimer  un  siècle  entier, 
A  l'objet  adoré ,  prêt  à  sacrifier 
Devoir,  raison,  fortune;  aveugle,  téméraire, 
Pour  ma  divinité  je  voulois  me  soustraire 
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Au  pouvoir  paternel;  mais,  quelque  temps  après, 
Ma  déesse  à  mes  yeux  n'avoit  plus  ces  attraits 
Pour  qui,  lois  et  devoirs,  j'aurois  su  tout  enfreindre  ; 
Mes  feux  trop  prompts  à  naître ,  et  plus  prompts  à  s'éteindre, 
Expiroient  dans  mon  cœur  follement  prévenu , 
Et  l'amour  s'en  alloit  comme  il  ctoit  venu. 

FLORANGE. 

Se  peut-il  que  des  cœurs  soient  sitôt  infidèles? 

LE    B  Ali  ON. 

Demandez  à  ma  femme,  elle  en  sait  des  nouvelles. 

FLORANGE. 

Il  est  vrai  que  l'on  voit  peu  de  maris  contents. 
Le  mariage  éteint  les  feux  les  plus  constants, 
On  le  dit;  mais  pour  moi ,  sans  respecter  l'usage, 
J'aurois  aimé  ma  femme  après  le  mariage. 
Un  trésor  l'est-il  moins  quand  nous  le  possédons? 

LE    BARON. 

Oui  ,  mon  cher.  Où  voit-on  des  maris  céladons? 
Quant  à  moi,  jusqu'ici  nul  n'a  frappé  ma  vue, 
Et  s'il  en  fut  jadis,  la  race  en  est  perdue. 

FLORANGE. 

Je  l'aurois  fait  revivre. 

LE    BARON. 

A  Paris? 
FLORANGE. 

Oui,  morbleu! 

LE    BARON. 

Chimère  d'un  jeune  homme.  Un  jeune  homme  est  tout  feu; 
.'•:;iis  c'est  un  l'eu  Follet. 
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FLORANGE. 

J'adorois  votre  fille. 
Il  n'a  tenu  qu'à  vous  que  dans  votre  famille 
On  ne  vît  un  mari  qui,  de  sa  femme  épris, 
Pour  elle  auroit  changé  l'usage  de  Paris. 

LE    BARON. 

Ma  foi ,  j'en  doute  fort  :  sitôt  que  Ton  possède, 
Le  cœur  ne  dit  plus  rien.  L'un  épouse  une  laide, 
L'autre  épouse  une  belle;  et  l'un  et  l'autre  objet, 
Au  bout  de  quelques  mois,  produit  le  même  effet, 
Tandis  que  les  voisins  courent  après  la  belle , 
On  voit  son  cher  époux  languissant  auprès  d'elle; 
Et  celui  de  la  laide,  à  force  de  la  voir, 
Vit  avec  la  laideur  sans  s'en  apercevoir; 
Mais  tous  deux,  à  coup  sûr,  dans  la  froide  indolence. 
Effet  de  l'habitude  et  de  la  résidence. 

FLORAIGE. 

Si  bien ,  à  votre  avis ,  qu'il  est  indifférent 
Quelle  femme  on  choisisse. 

LE    BARON. 

Oui,  je  vous  suis  garant 
Qu'en  fait  de  mariage,  il  est  de  la  prudence 
De  ne  s'embarrasser  que  de  la  convenance, 
Soit  par  rapport  au  rang,  soit  par  rapport  au  bien , 
Et  que,  cela  trouvé,  tout  le  reste  n'est  rien. 

FLORANGE. 

Vous  débitez,  Monsieur,  une  étrange  morale. 
Pour  moi,  rempli  d'égards  pour  la  foi  conjugale, 
Je  l'assaisonnerois  de  tous  les  sentiments 
Qui  joindroicnt  à  mes  nœuds  tout  le  feu  des  amants, 
vi.  4 
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LE    BARON. 

Oui,  pendant  quelques  jours. 

FLO  RANGE. 

Pendant  toute  ma  vie 
J'en  donnerois  l'exemple. 

LE    BARON. 

Oh  !  je  vous  en  défie. 

FLORANGÉ. 

Et  j'en  ferois  serment. 

LE    BARON. 

Pauvre  jeune  homme!  Allez, 
Vous  ne  connoissez  pas  le  siècle  où  vous  vivez. 

FLORANGE. 

Malgré  les  mœurs  du  temps  je  suivrois  mon  système. 
Et  je  sens  que  mon  cœur  sera  toujours  le  même. 

LE    BARON. 

Mais  malgré  sa  constance,  il  doit  changer  d'objet; 
Ma  fille  est  mariée. 

FLORANGE. 

Oui;  mais  pour  quel  sujet 
M'appelle- t-elle  ici? 

LE    BARON. 

Donnez-vous  patience, 
Elle  va  vous  le  dire. 

FLORANGE. 

Avoir  la  confiance 
De  me  faire  venir  après  sa  trahison  ! 
Yoilà  ce  qui  m'étonne  et  confond  ma  raison. 

LE    BARON. 

Mais  je  ne  vois  rien  là  qui  doive  vous  confondre: 
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Ce  qu'elle  vous  dira,  j'ose  vous  en  répondre.... 
Ah!  c'est  le  Chevalier. 

FLORANGE. 

Votre  fils? 

LE    BARON. 

Oui,  c'est  lui. 

SCÈNE  VI. 

JULIE,  en  cavalier;    FLORANGE,   LE    BARON. 
LE    BARON. 

Que  voulez-vous? 

JULIE. 

Je  vais  à  Paris. 

LE    BARON. 

Aujourd'hui  ? 

JULIE. 

Tout  à  l'heure. 

LE    BARON. 

Attendez. 

JULIE. 

Non  vraiment. 

LE    BARON. 

Quelle  affaire 
Tous  mène  là?  je  veux  le  savoir. 

JULIE. 

Quoi  !  mon  père , 
A  mon  âge,  après  tout,  ne  m'est-il  pas  permis 
De  sortir  quand  je  veux ,  et  de  voir  mes  amis  ? 
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LE    BARON. 

Le  petit  libertin  !  Voilà  nos  têtes  folles. 
Allez  donc. 

JULIE. 

Mais.... 

LE    BARON. 

Quoi  !  mais  ? 

JULIE. 

Il  me  faut  cent  pistolcs. 

LE    BARON. 

Pourquoi  faire  ? 

JULIE. 

Oh  !  pourquoi  ?  je  n'en  sais  encor  rien 
Reposez-vous  sur  moi ,  je  les  emploîrai  bien. 

LE    BARON. 

Oui ,  vous  les  emploîrez  :  mais  bien,  morbleu  !  j'en  doute. 
Prenez  donc  dans  ma  bourse. 

JULIE,  la  vidant  dans  la  sienne. 

Oh!  je  la  prendrai  toute. 
S'il  vous  plaît. 

LE    BARON. 

Quoi!  fripon,  vous  osez.... 

JULIE. 

Doucement; 
Je  sais  ce  qu'il  me  faut. 

LE    BARON,  à  Florange. 

Il  est  sans  compliment , 
Gomme  vous  le  voyez. 

JULIE. 

Sur  cela  je  m'arrange. 
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Mais....  quel  est  ce  Monsieur? 

LE    BARON. 

Le  marquis  de  Florange, 

JULIE. 

Je  le  connois  de  nom;  c'est  l'amant  de  ma  sœur, 
Ou  ce  l'étoit. 

FLORANGE,  lui  faisant  la  révérence. 

Je  suis  votre  humble  serviteur. 

JULJE. 

Moi  le  vôtre,  mon  cher;  touchez  là,  je  vous  prie, 

LE    BARON. 

Ce  petit  gentilhomme  est  sans  cérémonie  ; 
Excusez. 

FLORANGE,  au  Baron. 

Avec  moi,  monsieur  le  Chevalier, 
Autant  qu'il  le  voudra ,  peut  être  familier. 

JULIE. 

Oh  !  je  ne  le  serai  qu'autant  qu'il  le  faut  être. 
J'avois  fort  désiré  l'honneur  de  vous  connoître, 
Et  je  suis  enchanté  de  celui  de  vous  voir. 

LE    BARON,  à  Julie. 

Pourquoi  partez-vous  donc  ?  Remettez  à  ce  soir 
Votre  petite  course. 

JULIE. 

Eh  bien  !  je  la  diffère 
Pour  le  voir  plus  long-temps. 

LE    BARON. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire. 

FLORANGE,  à  Julie. 

Je  vous  suis  redevable. 
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JULIE,  d'un  ton  fat. 

On  ose  s'en  flatter. 

LE    BARON. 

Ou  donc  est  votre  sœur? 

JULIE. 

Je  viens  de  la  quitter. 

LE    BARON. 

Sait-elle  que  Monsieur.... 

JULIE. 

Elle  vient  de  rapprendre; 
Mais ,  avant  de  le  voir,  elle  m'a  fait  entendre 
Qu'elle  souhaiteroit  vous  parler  un  moment 

LE    BARON. 

Où  m'attend-elle? 

JULIE. 

Elle  est  dans  son  appartement. 

LE    BARON. 

le  m'en  vais  la  trouver;  Chevalier,  soyez  sage. 

JULIE. 

En  pouvez- vous  douter? 

LE    BARON. 

Je  vous  laisse. 

S€ÈNE  VIL 

JULIE,  FLORANGE. 

JULI  K. 

A  son  âge 

On  est  complimenteur,  circonspect,  façonnier: 
Moi,  je  suis  sans  façon,  j'aime  un  air  cavalier, 


ACTE  II,  SCENE  VII.  55 

Libre ,  ouvert ,  soutenu  d'un  ton  de  petit  maître. 
Nous  n'avons  pas  encor  l'honneur  de  nous  connoître  ; 
Cela  viendra,  mon  cher  :  quand  vous  me  connoîtrez, 
Je  vous  suis  caution  que  vous  m'adorerez. 

FLORANGE. 

Vous  me  revenez  fort. 

JULIE. 

Tout  de  bon  ? 

FLORANGE. 

Oui,  j'en  jure. 

JULIE. 

Vous  êtes  donc  un  peu  content  de  ma  figure  ? 

FLORANGE. 

Très-content. 

JULIE. 

Je  le  crois. 

FLORANGE. 


Vos  traits  sont  gracieux 


JULIE. 


Pas  mal. 


FLORANGE. 

Et  vous  avez  tant  de  feu  dans  les  yeux. 
Qu'on  n'est  point  étonné  de  vos  vives  manières. 

JULIE. 

Ne  les  trouvez-vous  point  un  peu  trop  cavalières? 

Si  cela  vous  déplaît,  je  les  réformerai. 

Je  n'aimerois  rien  tant  que  d'être  à  votre  gré. 

FLORANGE. 

Un  ton  plus  sérieux  siéroit  mal  à  votre  âge. 


LE  MARI  CONFIDENT. 

JULIE. 

Mais  vous  qui  me  parlez,  vous  paroissez  bien  sage  ! 

FLO  RANGE. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  je  suis  un  étourdi. 

JULIE. 

Pour  l'être,  vous  avez  un  air  trop  engourdi, 
Trop  sombre,  trop  rêveur. 

FLORANGE. 

Ce  n'est  pas  la  nature 
Qui  m'a  donné  cet  air,  c'est  ma  triste  aventure. 

JULIE. 

Quelle  aventure  donc  ?  ,- 

F  LOUANGE. 

Pouvez-vous  ignorer 
La  perte  que  j'ai  faite  ? 

JULIE. 

On  peut  la  réparer. 

FLORANGE. 

Jamais. 

JULIE,  vivement. 

Comment  jamais?  n'est-il  personne  au  monde 
Qui  puisse  vous  calmer? 

FLORANGE. 

Non  :  la  douleur  profonde 
Dont  je  suis  accablé  ne  doit  jamais  finir; 
Loin  de  la  soulager,  je  veux  l'entretenir, 
Et  fuir  tous  les  objets  qui  pourroient  m'en  distraire. 
Je  haïrais  quiconque  aurait  l'art  de  me  plaire. 

T  (!  L  I  E. 

La  plaisante  manie!  Oh!  je  veux  vous  guérir, 
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Et  radicalement. 

FLORANGE. 

Vous  ? 

JULIE. 

Moi.  Voulez-vous  périr, 
Sans  essayer  au  moins  s'il  n'est  point  de  remède? 
Je  vous  entreprends,  moi;  mon  art,  à  qui  tout  cède, 
Va  purger  votre  esprit  de  ces  grands  sentiments 
Dont  vous  l'empoisonnez  en  lisant  les  romans. 
Abandonnez  ,  Marquis  ,  cette  plate  lecture , 
Fuyez  le  merveilleux,  et  suivez  la  nature. 

FLORA.  NGE. 

Rien  n'est  plus  naturel  que  d'aimer  constamment. 

JULIE. 

Rien  n'est  si  sot. 

FLO  RANGE. 

Si  sot!  Parlons  plus  poliment. 

JULIE. 

Je  parle  comme  il  faut  ;  la  politesse  est  fade , 
Quand  il  est  question  de  traiter  un  malade. 
Faut-il,  pour  le  guérir,  user  de  lénitif? 

FLORAWGE. 

Monsieur  le  médecin ,  vous  êtes  un  peu  vif. 

JULIE. 

Par  mes  soins ,  vous  voyez  combien  je  m'intéresse 
A  ce  qui  vous  regarde  :  une  aimable  maîtresse 
Est  le  plus  sûr  moyen  de  guérir  votre  cœur, 
Et  je  vous  en  offre  une. 

F  L  O  R  A  1ST  G  E. 

Et  qui  ? 


58  LE  MARI  CONFIDENT. 

JULIE. 

Mon  autre  sœur. 

FLORA  WGE. 

Ah!  ne  m'en  parlez  point;  ce  cœur  est  trop  fidèle.... 

JULI  E. 

Elle  est  digne  de  vous,  rendez-vous  digne  d'elle. 

FI, ORANGE. 

Je  ne  le  pourrois  pas,  je  suis  trop  prévenu  ; 
D'ailleurs,  puis-je  accepter  un  objet  inconnu3 

JULIE. 

Vous  lavez  vue. 

FLOR  ANGE. 

Oîi  donc? 

JULIE. 

Au  couvent. 

ELORANGE. 

Ma  mémoire 
Ne  la  rappelle  point. 

JUIIE. 

J'ai  tout  lieu  de  le  croire; 
Car  elle  vous  voyoit  sans  que  vous  la  vissiez; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  vous  vous  occupiez. 

FLORA  NGE. 

Je  me  souviens  pourtant  de  l'avoir  entrevue, 
Mais  si  négligemment,  qu'elle  m'est  inconnue, 
Ou  peu  s'en  faut,  du  moins. 

JULIE. 

Eh  bien  !  regardez-moi , 
El  vous  la  revoyez. 
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FLORANGE. 

Comment!  je  la  revoi? 

JULIE. 

Elle-même. 

FLORANGE. 

Tout  franc,  votre  discours  m'étonne. 

JULIE. 

Pourquoi?  figurez-vous  que  c'est  elle  en  personne; 
Car  nous  nous  ressemblons,  elle  et  moi,  trait  pour  trait 
Et  je  vous  offre  ici  son  fidèle  portrait. 
La  trouvez-vous  jolie  ? 

FLORANGE. 

On  ne  peut  davantage 

JULIE. 

C'est  une  aimable  enfant!  Les  traits  de  son  visage, 
Son  air,  son  port, sa  voix,  sont  si  pareils  aux  miens, 
Que  qui  me  voit  la  voit  :  mes  penchants  et  les  siens 
N'ont  pas  moins  de  rapport ,  et  la  preuve  en  est  claire 
A  votre  égard.  D'abord  vous  avez  su  me  plaire  ; 
Vous  lui  plaisez  aussi. 

FLORANGE. 

Vous  voulez  me  flatter. 

JULIE. 

Je  le  sais  d'elle-même ,  on  n'en  sauroit  douter. 

FLORAWGE. 

J'en  suis  fâché. 

JULIE. 

Pourquoi  ? 

FLORANGE. 

C'est  que  mon  cœur  fidèle 
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Est  tout  à  la  Comtesse,  et  ne  peut  aimer  qu'elle. 

JULI  E. 

Eh!  qu'en  espérez-vous?  Etre  son  favori? 
Elle  est  sage;  et  de  plus  elle  aime  son  mari. 

FLORA  AGE. 

Elle  l'aime!  l'ingrate!  Ah!  je  ne  le  puis  croire 

JULIE. 

Vous  le  devez  pourtant,  il  y  va  de  sa  gloire; 
Et  d'ailleurs  ce  mari  n'est  pas  homme  à  souffrir 
Un  téméraire  espoir  dont  il  faut  vous  guérir, 
Si  vous  l'avez  conçu  ;  car  moi-même  ,  j'en  jure  , 
Je  serois  le  premier  à  venger  son  injure  : 
Je  suis  trop  délicat  pour  souffrir  qu'à  mes  yeux 
Vous  osassiez  former  un  projet  odieux. 

FLORAKGE. 

Ne  nous  emportons  point,  J'adore  la  Comtesse, 
Tout  indigne  qu'elle  est  de  ma  folle  tendresse. 
Je  sais  que  sa  vertu  me  défend  d'espérer  : 
Mais  qu'il  me  soit  au  moins  permis  de  l'adorer. 

JULIE. 

Non  ;  je  vous  le  défends, 

FLORA. AGE,  en  souriant. 

J'admire  la  défense. 
De  grâce,  comptez  moins  sur  mon  obéissance. 
l,<  -  hauteurs  ne  font  pas  un  grand  effet  sur  moi, 
Je  vous  <  m  avertis  :  je  ne  reçois  la  loi 
Que  de  mes  sentiments,  eux  seuls  me  déterminent, 
Et  je  ne  souffre  point  que  d'autres  me  dominent. 

JULIE. 

Oh  !  parbleu  ,  nous  verrons. 
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FLOP.AîfGE. 

Ne  me  menacez  point , 
Chevalier,  car  je  suis  délicat  sur  ce  point. 

JULIE. 

Moi ,  je  porte  une  épée,  et  j'en  sais  faire  usage  : 
Vous  pourrez  l'éprouver. 

FLORAÎfGE. 

Je  veux  être  assez  sage 
Pour  ne  pas  prendre  garde  à  vos  expressions, 
Et  vous  avez  sur  moi  fait  des  impressions 
Qui  semblent  me  contraindre  à  ne  vous  pas  entendre: 
Je  sens  déjà  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre  : 
Mais  n'en  abusez  pas.  Je  veux  voir  votre  sœur. 

JULIE. 

Laquelle? 

FLORANGE. 

La  Comtesse. 

JULIE. 

Et  moi  j'ai  trop  de  cœur 
Pour  le  souffrir. 

FLORAÎfGE. 

Songez  qu'elle-même  m'en  prie. 

JULIE. 

C'est  une  impertinente ,  et  je  suis  en  furie 
De  ce  qu'elle  s'expose  encore  à  vous  revoir. 
Je  la  ferai ,  morbleu  !  rentrer  dans  son  devoir, 
N'êtes-vous  pas  honteux  d'aimer  une  infidèle? 

FLO  R  ANGE. 

J'en  rougis  en  effet  ;  mais  je  veux  savoir  d'elle 
La  raison  qui  l'engage  à  mappeler  ici. 
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JULIE. 

A  quoi  bon  la  revoir  pour  en  être  éclairci? 

Je  sais  quel  est  son  but,  et  je  puis  vous  le  dire. 

FLORAHGE,  voulant  sortir. 

Cela  ne  suffit  pas. 

JULI  Ej  le  retenant. 

Cela  vous  doit  suffire. 

FLO  RANGE. 

Non,  je  veux  lui  parler. 

JULIE,   se  mettant  au-devant  de  lui. 

Je  prétends  l'empêcher. 

Absolument. 

FLORANGE. 

EL  moi,  je  m'en  vais  la  chercher. 

JULIE,  s'opposant  toujours  à  son  passage. 

Vous  ne  la  verrez  pas.  Je  vous  offre  Julie  ; 
.Tusqu  à  la  refuser  vous  poussez  la  folie; 
Et  je  souffrirai,  moi,  que  vous  voyiez  ma  sœur! 
Non  ,  morbleu!  je  suis  trop  jaloux  de  son  honneur. 
Et  trop  piqué  de  voir  rejeter  mes  avances, 
Pour  laisser  un  champ  libre  à  vos  extravagances. 
Laissez-nous  en  repos,  retournez  à  Paris, 
Ou  je  vous  punirai  de  vos  lâches  mépris. 

FLORANGE,  avec  émotion. 

A  la  fin. 

JULIE. 

L'offenser  ,  c'est  m'offenser  moi-même. 
Je  suis  au  désespoir  de  ce  quelle  vous  aime, 
Vous  qui  vous  déclarez  si  peu  digne  d'un  cœur 
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Dont  l'offre  vous  vengeoit  et  vous  faisoit  honneur. 

FLORAN  GE. 

Votre  vivacité  me  paroît  singulière  : 
Vous  voulez  me  forcer  à  vous  rompre  en  visière  : 
Mais  le  respect  que  j'ai  pour  monsieur  le  Baron, 
Pour  la  première  fois  me  fait  boire  un  affront. 
D'ailleurs,  je  ne  sais  quoi,  que  jene  puis  comprendre, 
Quand  je  veux  m'emporter,  semble  me  le  défendre. 
Vous  me  faites  pitié  ;  mais  laissez-moi  sortir. 

JULIE. 

Sortez,  mais  je  vous  suis.  Je  veux  vous  voir  partir 
Pour  Paris;  autrement ,  redoutez  ma  colère. 

FLORANGE,   mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

C'en  est  trop. 

JULIE  ,  faisant  la  même  chose. 

Je  t'attends. 

FLORANGE. 

Ah  !  voici  votre  père , 
Heureusement  pour  vous. 

JULIE. 

Pour  toi-même  ,  morbleu  ! 

SCENE  VIII. 
LE  BARON,  JULIE,  FLORANGE. 

LE    BARON. 

Qu'avez-vous  donc  tous  deux?  Vous  voilà  tout  en  feu 
Laissez-nous,  Chevalier;  trêve  de  badinage. 
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JULIE. 

Nous  ne  badinons  point. 

FLORASGE. 

On  m'insulte* 

JULIE. 

On  m'outrage  : 
j'en  veux  avoir  raison. 

LE    BARON,  en  souriant. 

Tout  de  bon? 

JULIE. 

Sans  railler. 

LE    BARON. 

Comment!  petit  garçon,  vous  voulez  ferrailler? 

JULIE. 

Il  aime  la  Comtesse,  il  méprise  Julie; 

Dois-je  souffrir  cela,  Monsieur,  je  vous  supplie? 

FLORANGE, 

La  Comtesse  m'appelle,  il  prétend  m'empêcher 
De  la  voir. 

JULIE. 

Oui ,  morbleu  !  son  honneur  m'est  trop  cher, 
Pour  pouvoir  consentir  qu'elle  vous  parle  encore. 

LE    BARON. 

Pourquoi  non  ? 

JULI  E. 

Il  me  dit  qu'il  l'aime  ,  qu'il  l'adore  , 
Et  que  tout  autre  objet  lui  paroît  odieux. 
Puis-je  entendre  cela  sans  être  furieux? 
Il  ne  la  verra  point. 
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FLORANGE. 

Non? 

JULIE. 

Non ,  sur  ma  parole , 
Quand  j'y  devrois  périr. 

LE    BARON,  à  Julie,  bas. 

Vous  êtes  une  folle. 

(haut.) 

Allez ,  vous  êtes  fou  ;  c'est  bien  à  vous ,  ma  foi , 
De  faire  le  fendant. 

JULIE. 

Il  me  met  hors  de  moi. 

(à  part,  en  pleurant.) 

Je  ne  me  connois  plus.  L'ingrat! 

LE   BARON. 

Je  crois  qu'il  pleure, 
(à  Florange. ) 
C'est  un  enfant.  Je  veux  vous  parler  un  quart  d'heure. 
Suivez-moi. 

FLORANGE. 

Volontiers. 

SCÈNE  IX. 

JULIE,  seule. 

Quoi  !  malgré  mes  faveurs, 
L'ingrat  que  je  déteste  a  fait  couler  mes  pleurs! 
Mon  indigne  foiblesse  augmente  ma  colère. 
Nulle  autre  que  ma  sœur  ne  saura  clone  lui  plaire , 
vi.  5 
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Et  le  lâche  qu'il  est  n'aspire  qu'à  la  voir! 
S'il  peut  y  parvenir,  je  perdrai  tout  espoir. 
Je  m'en  vais  la  trouver  :  je  veux  obtenir  d'elle 
Qu'elle  se  cache  aux  yeux  d'un  amant  trop  fidèle. 
Ce  procède  bizarre  aigrira  son  esprit, 
Et  je  profiterai  de  son  juste  dépit. 


ÏIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  III,  SCENE  I. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

LA  COMTESSE,  JULIE, 

LA    COMTESSE. 

Oui?  moi ,  tromper  Florange  ? 

JULIE. 

Oui ,  le  tromper,  ma  sœur, 

LA    COMTESSE. 

Mentir  à  cet  excès  ! 

JULIE. 

Voyez  le  grand  malheur  ! 

LA    COMTESSE. 

Très-grand;  c'est  un  effort  que  je  ne  saurois  faire. 

JULIE. 

Vous  craignez  de  mentir,  de  peur  de  lui  déplaire  : 
C'est  ce  qui  vous  retient  ;  parlez  de  bonne  foi. 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  je  veux  qu'il  m'oublie ,  et  s'en  fasse  une  loi  ; 
Il  ne  peut  plus  nvaimer  sans  me  faire  une  offense , 
Ma  sévère  vertu  déteste  sa  constance  ; 
Je  vous  cède  son  cœur,  quand  j'en  devrois  mourir  : 
Mais  qu'un  mensonge  affreux  me  serve  à  le  guérir, 
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Je  ne  puis  le  promettre. 

JULIE. 

O  le  plaisant  scrupule! 
Avec  votre  candeur,  vous  êtes  ridicule  ; 
Ces  beaux  sentiments-là  sont  un  peu  précieux, 
Je  vous  en  avertis. 

LA    COMTESSE. 

Mon  air,  mon  ton,  mes  yeux, 
Démentiront  ma  bouche. 

JULIE. 

Eh  !  qu'avez-vous  à  craindre? 
Vous  êtes  femme. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 

JULIE. 

Eh  bien!  vous  saurez  feindre, 
Dès  que  vous  le  voudrez.  Dissimuler  un  peu, 
Masquer  nos  sentiments,  ce  n'est  pour  nous  qu'un  jeu. 

LA    COMTESSE. 

Si  c'en  est  un  pour  vous,  je  ne  suis  pas  de  même. 

JULIE. 

Quand  nous  aimons  quelqu'un ,  disons-nous  :  je  vous  aime 
S'il  nous  dit  :  m'aimez-vous?  tandis  que  sans  façon 
Notre  cœur  répond  oui ,  ne  disons-nous  pas  non  ? 
La  nature,  en  naissant,  nous  forme  à  l'artifice; 
Chez  nous  il  est  vertu,  comme  chez  l'homme  un  vice. 

LA    COMTFSSi:,  en  souiiant. 

Ce  privilége-là  vous  convient  à  ravir. 
JULI  E. 

Vous  voyez  qu'au  besoin  je  sais  bien  m'en  servir. 


ACTE  III,  SCENE  I.  G9 

Tâchez  de  m'imiter  quand  vous  verrez  Florange. 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  donnez ,  ma  sœur,  un  conseil  bien  étrange. 
Dire  qu'en  quinze  jours  j'oubliai  mon  amant, 
Et  le  dire  à  lui-même  ! 

JULIE. 

Oui ,  ma  sœur,  hardiment , 
Et  d'un  air  dégagé  qui  puisse  l'en  convaincre. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  ai  pas  la  force. 

JULIE. 

Il  faut  savoir  se  vaincre. 
La  vertu  n'est ,  au  fond  ,  qu'un  combat  éternel. 
Quoi!  voulez-vous  nourrir  un  penchant  criminel? 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  vous  cache  point,  ma  sœur,  que  j'aime  encore 
L'amant  que  j'ai  trahi. 

JULIE. 

Cela  vous  déshonore. 

LA.    COMTESSE. 

Je  crois  tout  le  contraire,  et  le  crois  d'autant  plus  , 
Que  l'amour  fait  sur  moi  des  efforts  superflus. 

JULIE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  donc  ? 

JULIE. 

Tant  qu'on  aime, 
On  ne  sauroit  jamais  répondre  de  soi-même. 
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LA    COMTESSE. 

N'ayez  aucune  alarme  ;  un  cœur  né  vertueux, 
Aux  lois  de  son  devoir  sait  asservir  ses  vœux  ; 
Et,  comme  il  met  sa  gloire  à  les  suivre  sans  cesse, 
S'il  aime  constamment,  c'est  toujours  sans  foiblesse* 

JULIE. 

Cependant  ce  grand  cœur,  toujours  maître  de  soi, 
En  cette  occasion  ne  peut  agir  pour  moi  ? 

LA    COMTESSE. 

Immoler  mon  amant  aux  ordres  de  mon  père, 
Vous  le  sacrifier  parce  qu'il  sait  vous  plaire , 
Le  rappeler  ici  dans  l'unique  dessein 
De  le  déterminer  à  vous  donner  la  main  ! 
Pour  vous  conduire  au  but  où  votre  cœur  aspire, 
Employez  mes  conseils  ;  cela  doit  vous  suffire. 

JULIE. 

Vos  conseils!  Eh,  morbleu  !... 

LA    COMTESSE. 

Comment  donc  ,  vous  jurez  ! 

JULIE. 

C'est  l'habit  qui  m'emporte.  Enfin ,  considérez 
Que  pour  vous  délivrer  d'un  amant  trop  fidèle, 
Rien  ne  doit  vous  coûter. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  quel  que  soit  mon  zèle , 
Je  pense  qu'un  mensonge  est  toujours  odieux. 

JULIE. 

Eh,  non  !  dans  ce  cas-ci ,  c'est  un  trait  glorieux  : 
La  vertu  l'autorise  ,  et  doit  vous  en  absoudre. 
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LA    CO  M  TES  SE. 

Enfin ,  quoi  qu'il  m'en  coûte  ,  il  faut  donc  m'y  résoudre  ! 
J'admire  à  quel  excès  me  conduit  l'amitié. 

JULIE. 

A  vous  dire  le  vrai,  vous  me  faites  pitié  ; 
Mais  à  votre  vertu  tout  me  paroît  possible. 

LA    COMTESSE. 

Voici,  pour  l'éprouver,  un  moment  bien  terrible. 

JULIE. 

Florange  vient  :  allons,  jouons  bien  toutes  deux, 
Et  mentons  l'une  et  l'autre  à  qui  mentira  mieux. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  je  tremble. 

JULIE. 

Fi  donc  !  ayez  plus  de  courage, 
Rassurez-vous ,  voilà  le  combat  qui  s'engage. 

SCÈNE  II. 
FLORANGE,  LA  COMTESSE,  JULIE. 

FLORANGE,  à  Julie. 

Je  vous  cherchois  partout. 

JULI  E. 

Enfin  vous  me  trouvez, 
Et  c'est  fort  à  propos  qu'ici  vous  arrivez  ; 
Ma  sœur  veut  vous  parler. 

FLORANGE,  d'un  air  dédaigneux. 

Eli!  qu'a-t-elle  à  me  dire? 

JULIE. 

Expliquez-vous  tous  deux  ,  et  moi  je  me  retire. 
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LA    COMTESSE,  la  retenant. 

Demeurez  ,  Chevalier  :  Monsieur  le  voudra  bien; 

FLOIUNGE. 

Oh!  très-assurément;  nous  ne  nous  dirons  rien 
Qui  ne  puisse  être  dit,  je  crois,  en  sa  présence. 
Expliquez-vous,  Madame,  en  toute  confiance. 
De  quoi  s'agit-il  donc? 

LA    COMTESSE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Je  vous  avois  écrit 
Sur  un  dessein  que  j'ai  ;  mais  mon  frère  m'a  dit 
Que  vous  étiez  déjà  prévenu  sur  l'affaire 
Pour  laquelle ,  Monsieur,  je  croyois  nécessaire 
Que  je  pusse  avec  vous  avoir  un  entretien. 

FLORANGE. 

Quelle  affaire  ,  Madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  vous  le  savez  bien. 

FLORANGE. 

Daignez  vous  expliquer  un  peu  mieux,  je  vous  prie. 

LA    COMTESSE,  d'une  voix  entrecoupé*. 

Je  voulois  vous  presser  de  demander  Julie. 

FLORANGE. 

Me  presser  ! 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  non  ? 

FLORANGE. 

Mais,  sérieusement 

LA    COMTESSE. 

Oui. 


ACTE  III,  SCENE  II.  73 

FLORANGE. 

Vous  me  prépariez  un  joli  compliment  ! 
Non  que  l'affaire  en  soi  ne  soit  très-convenable  ; 
Mais,  vous,  la  proposer!  rien  n'est  plus  admirable! 
C'est  un  trait  singulier  que  je  n'attendois  point, 
Et  je  vous  avoûrai  qu'il  m'étonne  à  tel  point.... 

LA.    COMTESSE. 

Qu'y  trouvez- vous  d'étrange? 

FLORANGE. 

Oh!  rien,  je  vous  assure. 
Quel  sang-froid  héroïque!  Et  moi,  je  vous  conjure 
De  vouloir  vous  presser  d'assurer  mon  bonheur, 
En  prévenant  pour  moi  votre  charmante  sœur. 

LA    COMTESSE. 

Vous  jugez  bien  ,  Monsieur,  que  je  l'ai  prévenue, 
Puisque  j'ai  souhaité  d'avoir  cette  entrevue. 

FLORANGE. 

Àvez-vous  réussi? 

LA    COMTESSF. 

Répondez,  Chevalier. 

(à  Florange.  ) 

À  ce  qu'il  vous  dira  vous  pouvez  vous  fier; 
Car  Julie  avec  lui  s'explique  sans  réserve. 

JULIE. 

Dans  toute  cette  affaire  il  n'est  qu'un  mot  qui  serve. 
Si  la  Comtesse  encor  possède  votre  cœur, 
Marquis,  ne  comptez  plus  sur  celui  de  ma  sœur. 
A  vous  en  faire  un  don  nous  l'avons  préparée  ; 
Mais  il  faut  que  du  vôtre  elle  soit  assurée. 
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FLORANGE. 

Qu'exige-t-on  de  moi  ! 

JULIE. 

C'est  qu'avec  celle-ci 
Vous  rompiez  sans  retour,  et  qu'à  ma  sœur  ainsi.... 
Vous  hésitez,  je  pense. 

FLORANGE. 

Une  première  chaîne 
Laisse  une  impression  qu'on  efface  avec  peine; 
Mais  Madame  ne  sait  ce  que  c'est  qu'hésiter. 
L'exemple  m'encourage,  et  j'en  veux  profiter. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  suivez-le,  Florange  ,  et  j'en  serai  charmée. 

JULI  E,  bas,  à  la  Comtesse. 

Bravo!  Grâce  à  mes  soins,  la  guerre  est  allumée. 

FLORANGE. 

Je  ne  balance  plus,  puisque  mon  changement 
Vous  paroîtra  du  votre  un  effet  si  charmant. 

LA    COMTKSSE. 

Vous  ne  pouvez,  Monsieur,  m' obliger  davantage, 
Et  vous  prenez  enfin  le  parti  le  plus  sage. 

FLORA.NGE. 

Enfin!  Oh!  je  l'ai  pris  sur-le-champ. 

LA.    COMTESSE. 

Quel  bonheur 
De  savoir  à  son  gré  disposer  de  son  cœur  ! 

F  L  ORAN  G  E. 

J'imite  vos  façons,  j'adore  votre  exemple  , 

Et  les  femmes  devroient  vous  ériger  un  temple, 
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Pour  y  sacrifier  à  leur  divinité 
Qui  fait  un  droit  sacré  de  l'infidélité. 
En  effet,  est-il  rien  qui  soit  plus  adorable 
Que  de  se  parjurer  sans  se  croire  coupable, 
Et  de  savoir  forcer  un  cœur  trop  prévenu 
A  trahir  un  amant  pour  le  premier  venu  ? 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  croirez  ainsi,  si  vous  voulez  le  croire. 

FLORANGE. 

Tout  me  le  dit  pour  vous  ,  vous  vous  en  faites  gloire. 
Au  bout  de  quinze  jours  vous  m'avez  oublié; 
C'est  un  trait  merveilleux, 

LA    COMTESSE,  bas,  à  Julie. 

Ah,  cruelle  ! 

JULIE,  bas,  à  la  Comtesse. 

Bon  pié, 
Bon  œil,  ma  sœur;  il  faut  soutenir  la  gageure. 

LA   COMTESSE,  à  Florange,  avec  un  souris  forcé. 

Quoi  !  vous  m'admirez  donc  ? 

FLORANGE. 

Tout  de  bon  ,  je  vous  jure. 
C'est  le  plus  beau  sang-froid  que  jamais  on  ait  eu. 

JULIE,  bas  ,  à  la  Comtesse. 

Allons,  ferme,  Comtesse!  un  bon  trait  de  vertu. 

LA    COMTESSE,  à  Florange. 

Mais,  après  tout ,  Monsieur,  quinze  jours  de  constance 
Ne  suffisoient-ils  pas  loin  de  votre  présence  ? 
Pouvois-je  mieux  prouver  combien  je  vous  aimois  ? 

FLORANGE. 

Oh  !  c'étoit  trop  encore  :  à  tort  je  vous  blamois. 
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LA    COMTESSE. 

Pourquoi  me  quittiez-vous  ? 

JULIE. 

Qui  quitte  la  partie 
La  perd. 

FLORA  IV  G  E,  à  Julie. 

C'est  très-bien  dit.  Eh!  dites-moi,  Julie 
Est-elle  aussi  constante?  Et ,  si  je  m'absentois, 
Auroit-elle  un  mari  lorsque  je  reviendrois? 

JULi  E. 

Voici  son  caractère.  En  qualité  d'épouse, 
Sa  vertu  défîroit  l'humeur  la  plus  jalouse; 
Mais  simplement  maîtresse,  et  sans  aucun  lien. 
Qu'elle  imitât  ma  sœur,  ce'a  se  pourroit  bien. 
Elle  en  auroit  le  droit,  il  est  incontestable. 

LA    COMTESSE,  d'un  ton  ferme. 

Assurément. 

JULIE  ,  bas  à  la  Comtesse. 
(  à  Florange.  ) 

Fort  bien.  Pour  un  parti  sortable , 
On  peut  changer. 

LA    COMTESSE. 

Surtout  quand  un  père  absolu... 

JULIE,  l'interrompant  brusquement. 

Non,  non  ,  dites  le  vrai  ;  vous  l'avez  bien  voulu. 

FLORANGE. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

LA    COMTESSE,  bas,  à  Julie. 

Ma  sœur,  à  quelle  épreuve 
Mettez-vous  ma  vertu  ! 
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JULIE,  bas ,  à  la  Comtesse ,  en  riant. 

Je  conviens  qu'elle  est  neuve, 
Et  singulière. 

FLOKAIGE,  à  la  Comtesse. 

Enfin ,  vous  avez  si  bien  fait , 
Que  je  puis  désormais  vous  perdre  sans  regret. 

LA    COMTESSE. 

Et  vous  ferez  très-bien. 

F  L  O  R  A  W  G  E. 

Oui  ,  je  mourrois  de  honte 
Si  je  portois  envie  à  ce  monsieur  le  Comte, 
A  cet  homme  admirable,  à  cet  homme  admiré, 
Que ,  dès  qu'il  a  paru  ,  vous  m'avez  préféré. 
Immolez-moi  sans  honte  à  son  parfait  mérite. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  obéirai. 

F  LO  RANGE. 

Vous  vous  tenez  donc  quitte. 
De  vos  serments  ? 

LA    COMTESSE. 

Helas!  je  ne  m'en  souviens  plus. 

JULIE,  à  Florange. 

Ces  termes-là  ,  Marquis,  ne  sont  point  ambigus. 
Vous  avois-je  trompé  ? 

FLORANGE. 

Non ,  mon  cher,  au  contraire  , 
Vous  m'en  aviez  moins  dit. 

JULIE. 

C'est  une  preuve  claire 
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De  l'amour  forcené  qu'elle  a  pour  son  époux 

FLORAN  GE. 

Je  vous  livre,  Madame,  à  des  liens  si  doux. 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  ils  me  rendent  heureuse. 

FLORANGE,  à  Julie. 

Mais  c'est  donc  tout  de  bon  qu'elle  en  est  amoureuse? 

JULIE. 

A  la  rage. 

FLORANGL 

Parbleu ,  le  trait  est  singulier  ! 
Mais  faites -moi  donc  voir  cet  époux,  Chevalier. 

JULIE. 

Vous  le  verrez  bientôt. 

FLORANGE. 

Je  l'admire  d'avance , 
Et  je  brûle  de  faire  avec  lui  connoissance. 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez  bien  raison  :  plus  vous  le  connoîtrez, 
Et  plus  j'ose  assurer  que  vous  l'estimerez; 
Même,  si  vous  l'aimiez,  j'en  serois  peu  surprise. 

ELORANGE,   d'un  air  fier  et  j)iqné. 

J'en  serois  surpris  ,  moi ,  s'il  faut  que  je  le  dise. 
Quoi  !  je  pourrois  aimer  un  homme.... 

JULIE. 

Doucement , 
Songez  que  de  ma  sœur  vous  n'êtes  plus  l'amant, 
Et  qu'il  faut  l'oublier. 

F I,  O  II  A  N  G  E. 

Comment  !  si  je  l'oublie  ! 
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Je  ne  l'ai  jamais  vue.  Allons  chercher  Julie. 

(à  la  Comtesse.) 

Vous  êtes  à  mes  yeux  plus  belle  que  jamais; 
Mais,  grâce  à  mon  bonheur,  il  est  d'autres  attraits 
Qui  raviront  bientôt  mon  cœur  à  l'infidèle 
Pour  qui  j'aurois  brûlé  dune  flamme  immortelle. 

LA    COMTESSE. 

Enfin  donc  tout  de  bon  vous  renoncez  à  moi  ? 

FLORANGE. 

(Il  présente  la  main  à  la  Comtesse,  qui  lui  présente  aussi  la  sienne.) 

Par  un  vœu  solennel  recevez-  en  ma  foi. 

LA   COMTESSE. 

Sérieusement  ? 

FLORANGE. 

Oui. 

LA    COMTESSE. 

Je  l'accepte. 

JULIE,  leur  serrant  les  mains. 

Courage. 

LA    COMTESSE,  d'un  air  attendri. 

Adieu  donc  pour  jamais  ,  Marquis. 

FLORANGE. 

Adieu ,  volage. 

LA    COMTESSE. 

Puisse  une  autre  que  moi  faire  votre  bonheur! 

FLORANGE. 

Vous  ne  méritiez  pas  de  posséder  mon  cœur. 
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SCÈNE  III. 
JULIE,    FLORANGE. 

FLORANGE. 

Que  dites-vous  de  moi  ? 

JULIE. 

Tous  avez  fait  merveille. 

FLORANGE,  voulant  aller  après  la  Comtesse. 

J'oubliois  de  lui  dire.... 

JULIE,  l'arrêtant. 

Eh!  non,  je  vous  conseille 
De  vous  en  tenir  là  ;  vous  avez  assez  dit. 

FLORANGE. 

Ali!  je  n'ai  pas  encor  satisfait  mon  dépit. 

JULIE. 

Plus  il  est  violent,  plus  il  vous  déshonore  : 
Vous  me  feriez  penser  que  vous  l'aimez  encore. 

FLORANGE. 

Vous  faut-il  des  serments?  je  les  crois  superflus. 
Pourrois-je  encor  l'aimer?  je  ne  l'estime  plus. 

JULI  E. 

Et  vous  avez  raison. 

FLORANGE- 

Rien  n'est  plus  méprisable, 
Plus  bas,  plus  odieux  qu'un  procède  semblable. 
Sans  l'estime  l'amour  ne  peut  plus  subsister; 
El  mon  cœur  au  mépris  ne  sauroit  résister. 

JUM  l ■:. 

l'aime  ce  sentiment  ;  qu'il  est  beau  î 
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TLORANGE. 

L'infidèle  ! 

JULIE. 

Mais  est-ce  l'oublier ,  que  de  pester  contre  elle  ? 

FLORANGE. 

Je  la  croyois  parfaite  :  ah!  que  je  suis  trompé! 
Des  aveux  qu'elle  a  faits  mon  cœur  est  si  frappé, 
Qu'il  balance  à  les  croire. 

JULIE,  d'un  air  de  dépit. 

Adieu  donc. 

FLORANGE,  la  retenant. 

Non,  de  grâce. 
Ne  m'abandonnez  pas ,  Chevalier. 

JULIE. 

Je  me  lasse 
D'entendre  des  propos  si  dépourvus  de  sens. 

FLORANGE. 

Je  conviens  avec  vous  qu'ils  sont  extravagants  : 
Mais  ce  sont  les  derniers  que  le  dépit  m'inspire  : 
Il  se  rend  mon  vainqueur,  et  mon  amour  expire; 
Je  le  sens. 

JULIE. 

Il  a  bien  de  la  peine  à  mourir! 

FLORANGE. 

Il  est  mort. 

JULIE. 

Tout  de  bon  ? 

FLORANGE,  en  soupirant. 

Oui, 

VI,  û 
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JULIE. 

J'entends  un  soupir; 
Est-ce  bien  le  dernier? 

FLORA.NGE,  vivement. 

Eh!  oui,  je  vous  assure. 
Menez-moi  chez  Julie,  il  faut  que  je  lui  jure.... 

JULIE. 

Ne  nous  pressons  pas  tant,  je  vous  la  montrerai 
Quand  j'aurai  mis  encor  votre  cœur  à  l'essai. 

FLORANGE. 

Il  n'est  plus  question  d'une  nouvelle  épreuve; 
Je  suis  libre  à  présent. 

JULIE. 

Il  m'en  faut  une  preuve 
Par  écrit. 

FLORANGE. 

Par  écrit  !  Ma  parole ,  je  croi , 
Est  plus  que  suffisante. 

J  ULIE. 

Oh!  que  pardonnez-moi. 

FLORANGE. 

Vous  me  piquez  au  vif:  mais  je  veux  vous  complaire. 

JULIE. 

Julie  est  défiante. 

FLORANG  É. 

Eh  bien  !  que  faut-il  faire? 
Qu'exigez-vous  encor? 

JULIE. 

C'est  que  vous  écriviez 
A  la  Comtesse, 
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FLORANGE. 

Soit. 

JULIE. 

Et  que  vous  lui  disiez 
Un  éternel  adieu  ,  mais  d'un  style  énergique, 
Orné  de  votre  nom  pour  le  rendre  authentique. 

FLORAÎN'GE. 

Mais  un  pareil  écrit  la  choquera  heaucoup. 

j  u  L  I  E. 
Oui  :  mais  c'est  à  l'amour  porter  le  dernier  coup  ; 
Et,  si  vous  balancez,  Julie  est  invisible. 

FLORAKGE. 

J'ai  peine  à  lui  signer  un  affront  si  sensible. 

JULIE. 

Si  sensible!  Eh,  morbleu!  songez  aux  quinze  jours* 

FLORANGE. 

Ah!  je  n'y  pensois  plus. 

JULIE. 

Voyez  par  quels  détours 
L'amour  dans  votre  cœur  veut  encor  s'introduire  ! 
Il  n'étoit  pas  bien  mort. 

FLORANGE. 

Il  fout  donc  qu'il  expire, 
Oui,  de  ma  propre  main  je  veux  l'assassiner; 
Sa  mort  est  résolue ,  et  je  vais  la  signer. 

JULIE. 

Moi ,  je  vais  ici  près  visiter  une  belle 

Qui  vient  de  me  prier  de  me  rendre  auprès  d'elle. 

Ah  !  voici  notre  ami  ;  je  vous  laisse  tous  deux. 
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SCÈNE  IV. 
LE  COMTE,  FLORANGE. 

LE    COMTE. 

Qu'avez-vous  donc,  Marquis?  j'aperçois  dans  vos  yeux 
Je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  mélancolique  : 
Il  faut  vous  égayer. 

FLO  RANGE. 

Ce  conseil-là  me  pique. 
le  comte. 
Pourquoi  donc  ? 

FLORANGE. 

M'égayer  !  vraiment,  j'en  ai  tout  lieu. 

LE    COMTE. 

Comment!  avez-vous  vu  la  Comtesse? 

FLORANGE. 

Oui ,  morbleu! 

LE    COMTE. 

Vous  voilà  bien  ému! 

FLORANGE. 

Pourrois-je  ne  pas  l'être? 
Non ,  je  n'en  reviens  pas.  Je  croyois  la  connoître. 
Ah!  que  je  m'abusois,  en  jugeant  de  son  cœur 
Par  le  mien!  qu'elle  a  bien  dissipe  mon  erreur! 
Elle  eût  dû  me  cacher  du  moins  son  caractère  : 
Mais  elle  a  dédaigné  de  m'en  faire  un  mystère; 
Elle  s'en  fait  honneur.  Quel  prix  d'un  si  beau  feu! 
Quel  front,  quelle  assurance,  et  quel  indigue  aveu! 
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LE    COMTE. 

Quel  aveu  donc? 

FLORANGE. 

J'en  meurs  rie  dépit  et  de  honte. 
Le  croiriez-vous,  Monsieur?  elle  adore  le  Comte; 
Oui,  ce  nouveau  venu  qu'elle  m'a  préféré. 

LE    COMTE. 

Ma  foi ,  je  n'en  crois  rien. 

FLORANGE. 

C'est  un  fait  avéré. 
Ne  devoit-elle  pas  avoir  la  complaisance 
D'attribuer  son  crime  à  son  obéissance, 
A  son  profond  respect ,  à  sa  timidité  ? 

LE    COMTE. 

Elle  vous  eût  dit  vrai. 

FLORANGE. 

Je  m'en  étois  flatté  ; 
Mais  elle  m'auroit  dit  une  horrible  imposture. 

LE    COMTE. 

Vous  vous  trompez,  Marquis,  et  lui  faites  injure. 

FLORA.NGE. 

Vous  m'impatientez.  Ne  dois-je  pas  compter 
Sur  ce  qu'elle  m'assure?  Elle  ose  se  vanter 
D'avoir  trahi  sa  foi ,  de  m'avoir  fait  outrage , 
Sans  la  moindre  contrainte. 

LE    COMTE. 

Elle  a  bien  du  courage, 

FLORANGE. 

Quel  courage ,  grand  Dieu  !  d'oser  se  faire  honneur 
D'un  si  prompt  changement,  et  d'un  si  mauvais  cœur! 
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N'est-ce  pas  là,  Monsieur,  un  beau  sujet  de  gloire? 
Comprenez-vous  cela? 

LE    COMTE. 

Non ,  je  ne  le  puis  croire. 

FLOT.  ANGE. 

Son  époux  esc,  dit-elle,  un  homme  si  parfait, 
Que  son  cœur  est  charmé  du  beau  choix  qu'elle  a  fait. 
Je  voudrais  bien  le  voir  cet  époux  adorable. 

LE    COMTE. 

C'est  un  homme  ordinaire,  et  qui  n'est  qu'estimable. 

FLORANGE. 

Mais,  pour  se  faire  aimer  dès  le  premier  moment, 
Il  a  donc  eu  recours  à  quelqu'enchantement? 
Car  elle  n'a  pas  fait  la  moindre  résistance. 

LE    COMTE. 

Elle  n'a  pas  paru  se  faire  violence, 
Il  en  faut  convenir. 

FLO  RANGE. 

Si  bien  qu'on  peut  juger 
Quelle  a  fait  son  bonheur  de  me  désespérer. 
C'est  là  ce  qui  redouble  et  son  crime  et  ma  rage. 
Vous  étiez  donc  présent  à  ce  beau  mariage? 

LE    COMTE,  en  riant 

Vraiment  oui ,  je  l'étois. 

F  l  o  n  a  n  g  e. 

Et  la  Comtesse  étoit 
tranquille  ,  de  sang-froid  ? 

i  e   c  o  M  T  E. 

Elle  le  paroissoit. 
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FLORANGE. 

Yoilà  ce  que  jamais  je  ne  pourrai  comprendre. 
Je  ne  m'étonne  plus  si  Ion  ma  fait  entendre 
Qu'au  bout  de  quinze  jours  elle  a  su  m'oublier. 

LE    COMTE. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FLORANGE. 

Qui  ?  c'est  le  Chevalier. 

LE    COMTE. 

Le  Chevalier  ? 

FLORANGE. 

Lui-même. 

LE    COMTE,  à  part. 

O  l'adroite  friponne  ! 

FLORANGE. 

Je  vous  dirai  bien  plus;  la  Comtesse  en  personne 
M'a  confirmé  le  fait.  Qu'en  dites-vous? 

LE    COMTE. 

Ma  foi , 
Je  tombe  de  mon  haut.  Quelle  femme  ! 

F  L  O  P.  A  N  G  E. 

Je  croi 
Qu'on  chercheroit  long-temps  pour  trouver  sa  pareille, 

LE    COMTE. 

Une  femme  inconstante  est-elle  une  merveille  ? 

FLORANGE. 

Non  :  rien  n'est  plus  commun;  la  singularité 
Est  de  me  l'avouer  d'un  ton  de  fermeté 
Qui  vous  auroit  surpris. 
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LE    COMTE. 

Franchement ,  je  l'admire. 

FLORAKGE. 

Comment!  vous  l'admirez?  Pouvez-vous  me  le  dire? 

LE    COMTE. 

Eh  !  oui,  je  vous  le  dis,  et  j'en  ai  bien  sujet. 

FLOIUNGE. 

Vous  moquez-vous  de  moi  ? 

LE    COMTE. 

Si  vous  étiez  an  fait , 
Vous  verriez  bien  que  non. 

FLORANGE. 

Un  aveu  détestable 
Au  point  qu'est  celui-ci ,  vous  paroît  admirable? 

LE    COMTE. 

Oui ,  d'un  certain  côté. 

FLORAJVGE. 

De  quel  coté,  morbleu? 

LE    COMTE. 

Oh  !  point  d'émotion ,  modérez  votre  feu. 

F  L  O  R  A  N  G  F. 

Mais  vous  m'outrez ,  Monsieur.  Quoi  !  me  ferez-vous  croire 
Qu'une  telle  assurance  est  un  sujet  de  gloire  ? 

LE    COMTE. 

Vous  le  croirez  un  jour. 

FLOU  ANGE. 

Vous  êtes  singulier! 
Le  Comte,  j'en  conviens,  peut  s'en  glorifier. 
Et  se  moquer  de  moi, 
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LE    COMTE. 

Lui  !  je  vous  certifie 
Que,  de  votre  malheur  loin  qu'il  se  glorifie, 
S'il  eût  cru  qu'il  fît  faire  une  infidélité, 
Vous  ne  gémiriez  pas  de  vous  voir  supplanté. 

FLORANGE. 

Ciel  !  l'inconstance  seule  est  cause  de  ma  perte! 
Je  vais  donc  accepter  la  main  qui  m'est  offerte  ; 
Vous  m'y  déterminez. 

LE    COMTE. 

S'agit-il  de  la  sœur  ? 

FLORANGE. 

Oui;  je  veux  me  venger,  en  lui  donnant  mon  cœur. 
N'est-ce  pas  votre  avis  ? 

LE    COMTE. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire, 
Julie  est  un  objet  très-digne  de  vous  plaire, 
Et  vous  en  conviendrez. 

FLORANGE. 

D'avance,  je  le  croi. 
C'est  le  portrait,  dit-on,  du  Chevalier? 

LE    COMTE. 

Ma  foi , 
Rien  n'est  plus  ressemblant  ;  qui  voit  l'un  a  vu  l'autre  : 
Elle  est  fort  de  mon  goût. 

FLORANGE. 

Le  mien  est  donc  le  votre, 
Le  Chevalier  m'a  plu  dès  le  premier  abord  : 
J'adore  en  lui  Julie. 
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LE    COMTE. 

Et  vous  n'avez  pas  tort. 

FLORANGE. 

Reste  à  me  dégager  si  bien  de  la  Comtesse , 
Qu'on  ne  me  trouve  pas  une  ombre  de  foiblesse. 

LE    COMTE. 

Comment  ? 

FLORANGE. 

Par  un  écrit  bien  signé  de  ma  main, 
Je  vais  briser  mes  fers. 

LE    COMTE. 

C'est  un  très-bon  dessein. 

FLORANGE. 

Et  cela  sans  retour.  Voulez-vous  bien  permettre..., 

LE    COMTE. 

Quoi  ? 

FLORANGE. 

Que  j'aille  cbez  vous  écrire  un  mot  de  lettre? 

LE    COMTE,   lui  montrant  la  table. 

Vous  le  pouvez  ici ,  voilà  ce  qu'il  vous  faut. 
Je  vous  quitte  un  moment,  et  je  vais  au  plus  tôt 
Savoir  du  duc  d'Albon  ce  qu'il  voudroit  me  dire: 
Il  demeure  ici  près.  Comme  il  vient  de  m'écrire 
Qu'il  faut  que  nous  ayons  ensemble  un  entretien, 
Je  cours  jusque  cbez  lui.  Vous  le  permettez  bien? 

FLORANGE. 

Ah  !  Monsieur.... 

LE    COMTE. 

Sans  adieu;  je  reviens  dans  une  heure. 
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SCÈNE  V. 

FLORANGE,  seul.  Il  se  met  à  écrire. 
(Après  avoir  écrit  quelques  ligues.)  (Ayant  un  peu  écrit.) 

L'amoub  gémit  encore.  Allons,  il  faut  qu'il  meure. 
Que  ma  plume  me  sert  avec  rapidité  ! 

(Il  dit  par  réflexion  :  ) 

Ce  terme  est  un  peu  dur....  elle  l'a  mérité. 

(Il  continue  d'écrire,  et  la  Comtesse  entre  sans  qu'il  s'en 
aperçoive. ) 

SCÈNE  VI. 
LA  COMTESSE,  FLORANGE. 

LA    COMTESSE,   sans  voir  Florange. 
(apercevant  Florange.) 

Où  peut  être  Julie....?  O  ciel!  je  me  retire. 

FLORANGE,   sans  la  voir. 

Je  crois  avoir  bien  dit....  Mais  voyons,  il  faut  lire. 

(Florange  lit  haut,  et  la  Conites.se  s'arrête  pour  écouter.) 

«  Je  vous  croyois  un  objrt  si. parfait, 

«  Que  mon  amour  s'enflammoit  par  l'estime. 

«Votre  inconstance  a  produit  son  effet; 

«  Je  vous  méprise ,  et  croirois  faire  un  crime 

«  Si  je  bi  ûlois  pour  un  indigne  objet. 

«  Vous  ne  cbarmez  que  par  un  faux  mérite. 

«  Perfide!  adieu  ;  pour  jamais  je  vous  quitte; 

«  J'en  fais  serment  sans  le  moindre  regret. 

«  Je  vous  l'ai  dit  ;  mais  c'est  peu  de  le  dire , 

«  Ma  main  se  delerte  à  l'écrire , 
«  Et  c'est  mon  cœur  qui  dicte  ce  billet,  » 
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(  Après  avoir  lu  ,  il  dit  :  ) 

On  m'a  fait  un  affront  :  mais  ce  style  me  venge. 
Allons,  il  faut  signer.  «  Le  Marquis  de  Florange.  » 

(Après  avoir  plié  le  billet.) 

N'oublions  pas  l'adresse,  après  l'avoir  fermé. 
Plus  je  l'offenserai,  plus  je  serai  charmé. 

(  Il  laisse  le  billet  sur  la  table.) 

Voyons  si  j'ai  quelqu'un  pour  le  faire  remettre» 

(  Il  se  lève  sans  voir  la  Comtesse.) 

La  Fleur,  holà,  la  Fleur! 

LA    COMTESSE,  s'emparant  du  billet. 

Vous  voulez  bien  permettre 
Que  j'ouvre  ce  billet,  puisqu'il  m'est,  adressé. 

FLORANGE,  se  tournant. 

C'est  vous!  Ah!  rendez-moi  ce  billet  insensé; 
C'est  le  premier  effet  d'une  aveugle  colère, 
Un  style  pitoyable  et  sans  suite. 

LA    COMTESSE. 

Au  contraire , 
Il  est  très-bien  écrit. 

FLORANGE. 

Vous  ne  l'avez  pas  lu. 

LA    COMTESSE. 

Mais,  quand  vous  le  lisiez,  je  l'ai  bien  entendu  : 
J'admirois  votre  style  ;  il  est  d'une  énergie.... 

FLORANGE. 

Faites  grâce,  Madame,  à  mon  étourderie; 
Mon  cœur  n'a  point  de  part  — 

LA    COMTESSE. 

C'est  lui  qui  l'a  dicté. 
Qu'un  homme  tel  que  vous  signe  une  fausseté y 
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Cela  n'est  pas  croyable;  ainsi  je  me  tiens  sûre 
Que  votre  cœur  s'accorde  avec  votre  écriture, 

FLORANGE. 

N'en  croyez  pas  un  mot. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  crois  tellement 
Que,  si  je  vous  voyois  changer  de  sentiment, 
Vous  seriez  à  mes  yeux  un  homme  méprisable. 

FLORANGE. 

Je  suis  plus  malheureux  que  je  ne  suis  coupable, 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'êtes  malheureux  ni  coupable,  Marquis. 
J'ai  voulu  mériter  le  plus  juste  mépris, 
Et  vous  faites  en  moi  la  plus  légère  perte, 
Quand,  pour  la  réparer,  ma  sœur  vous  est  offerte. 
Reprenez,  croyez-moi,  votre  premier  dépit, 
Et  par  vos  procédés  soutenez  cet  écrit. 

FLORANGE. 

Ah  !  daignez  me  le  rendre. 

LA    COMTESSE. 

Oh,  non. 

FLORANGE. 

Je  vous  en  prie. 

LA    COMTESSE. 

Non,  Monsieur  :  j'en  veux  faire  un  régal  à  Julie. 
Je  ne  puis  mieux,  je  crois,  lui  faire  votre  cour, 
Puisque  par  ce  billet  nous  rompons  sans  retour. 
FLORANGE,  d'une  voix  tremblante. 

Sans  retour? 
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LA.    COMTESSE. 

Oui,  Monsieur;  c'est  moi  qui  vous  l'assure; 
Et,  si  vous  eu  cloutez,  vous  me  faites  injure. 

FLORAJNGE. 

Si  c'est  vous  offenser.... 

SCÈNE  VII. 
LE  BARON,  LA  COMTESSE,  FLORANGE. 

LE    BARON,  à  la  Comtesse. 

Je  vous  trouve  à  propos, 
Comtesse ,  et  vous  cherchois  pour  vous  dire  deux  mots, 
Mais  je  vous  interromps. 

LA    COMTESSE. 

Point  du  tout,  je  vous  jure. 
Pour  une  bonne  fois,  nous  venons  de  conclure. 

LE    BARON. 

A  quoi  concluez-vous  ? 

LA    COMTESSE. 

A  nous  haïr  tous  deux, 
Même  à  nous  mépriser. 

LE    BARON. 

Rien  n'est  plus  généreux. 
Tout  bien  considéré,  vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
Haïr  et  mépriser,  quand  on  cesse  de  plaire, 

(  à  Flornnge.  ) 
C'est  le  meilleur  parti.  Si  vous  l'avez  bien  pris, 
Rendre  haine  pour  haine,  et  mépris  pour  mépris, 
Ce  sera  vous  traiter  selon  votre  mérite. 
Suivez  donc  votre  accord ,  vous  serez  quitte  a  quitte. 
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FLO  RANGE. 

Distinguons,  s'il  vous  plaît  :  songez  qu'on  m'a  trahi. 

LE    BARON. 

Eh  bien!  haïssez  plus  que  vous  n'êtes  haï, 
Et  faites  fièrement  vos  adieux  à  ma  fille. 

FLOR  ANGE. 

Je  ne  prends  pas  congé  de  toute  la  famille  : 
Je  vous  suis  attaché. 

LE    BARON. 

Je  le  veux  croire  ainsi  ; 
Mais  vous  avez  sujet  de  me  haïr  aussi, 
Et  je  vous  le  permets.  Souffrez  qu'à  la  Comtesse 
Je  parle  sans  témoins  d'une  affaire  qui  presse, 
Et  qu'il  faut  terminer  dans  une  heure  au  plus  tard. 
Vous  saurez  ce  que  c'est  avant  votre  départ. 

(  Florange  sort.  ) 

SCÈNE  VIN. 
LE  BARON,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Il  s'expliquoit  assez,  et  vous  pouviez  l'entendre. 

LE    BARON. 

Très-bien;  mais  apprenez  qu'on  m'offre  un  autre  gendre 
L'oncle  du  duc  d'Albon  arrive  en  ce  moment 
Pour  traiter  avec  moi. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  quel  événement  ! 

LE    BARON. 

Il  ne  me  surprend  point;  car  le  feu  Duc  son  pèr« 
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Ma  voit  plus  d'une  fois  proposé  cette  affaire, 

Et  mourut  dans  le  temps  que  nous  la  concertions. 

On  la  renoue;  il  faut  que  nous  en  profitions. 

Enfin,  avec  instance  on  demande  Julie 

Pour  ce  jeune  Seigneur. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  je  vous  supplie, 
Ne  précipitez  rien. 

LE    BARON. 

Moi ,  je  veux  me  presser. 

LA    COMTESSE. 

Julie  aime  Florange ,  et  pourroit  balancer. 

LE    BARON. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  J'aimerois  bien  Florange, 
Mais  j'aime  mieux,  un  Duc. 

LA    COMTESSE. 

Que  ceci  nous  dérange  î 
Julie  a  tout  tenté  pour  gagner  le  Marquis; 
Elle  y  réussissoil,  et,  par  de  feints  mépris, 
Je  l'aurois  oblige  (Yen  faire  la  demande. 
Vain  effort  de  vertu  !  du  moins  je  l'appréhendé , 
Car  je  sais  que  ma  sœur  a  de  l'ambition  : 
La  gloire  sait  dompter  toute  autre  passion. 

l  e   B  a  p.  o  N. 
Je  voudrois  que  son  cœur  lui  cédât  la  victoire; 
Car,  s'il  faut  l'avouer,  j'ai  ma  petite  gloire 
Tout  aussi  bien  qu'un  autre;  et  mon  autorité.... 
LA    COMTESSE. 

Ab!  souffre/,  que  ma  sœur  choisisse  en  liberté; 
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Vous  me  l'avez  promis. 

LE    BARON. 

Oui,  morbleu!  dont  j'enrage; 
Mais  quand  je  l'ai  promis ,  je  n'étois  pas  trop  sage. 
Allons  donc  la  trouver  à  son  appartement , 
Et  sachons  sur  cela  quel  est  son  sentiment. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE, 


VI. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I. 

LA  COMTESSE,  seule. 

lYli;  suis-je  assez  domptée?  O  sévère  devoir, 
Sur  les  cœurs  vertueux  jusqu'où  va  ton  pouvoir! 
Si  le  mien  s'est  soumis  à  tes  cruelles  armes, 
Souffre  au  moins  qu'en  secret  je  verse  quelques  larmes 
C'est  l'innocent  tribut,  que  je  dois  à  l'amour 
Exilé  par  tes  lois,  sans  espoir  de  retour. 

Mais  pourquoi  m'affliger  de  l'erreur  de  Florange? 
Il  me  croit  infidèle,  il  me  liait,  il  se  venge. 
Que  m'importe,  après  tout,  d'avoir  perau  son  cœur  ! 
Ses  outrages  cruels  assurent  mon  bonheur; 
Je  n'aurai  plus  de  peine  à  vaincre  la  foiblesse 
Que  l'austère  vertu  me  reproclioit  sans  cesse. 
Tout  entière  au  devoir,  qui  m'avoit  trop  coûté, 
J'en  vais  faire  ma  gloire  et  ma  félicité. 
Il  est  temps  que  l'amour,  prévenu  par  l'estime, 
Assure  à  mon  époux  un  tribut  légitime. 
Mon  cœur  à  son  mérite  avoil  peine  à  céder; 
Puisqu'il  en  est  si  digne,  il  doit  le  posséder. 

Mais  il  ne  paroît  point,  et  mon  âme  est  émue 
De  ce  que  si  longtemps  il  évite  ma  vue. 


ACTE  IV,  SCENE  I.  99 

Voit-il  avec  chagrin  Florange  près  de  moi? 
Où  peut-il  être?  O  ciel!  soupçonne- t-il  ma  foi? 
Sa  confiance  est-elle  un  dehors  qu'il  affecte? 
Devois-je  m'exposer  à  devenir  suspecte  ? 

SCENE  II. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

En!  d'où  venez-vous  donc? 

LE    COMTE. 

De  chez  le  duc  d'Albon , 
Qui  veut  qu'en  sa  faveur  je  presse  le  Baron. 

LA    COMTESSE. 

C'est  donc  réellement  qu'il  demande  Julie? 

LE    COMTE. 

Vraiment,  si  je  l'en  crois,  il  l'aime  à  la  folie; 
Il  ne  peut  résister  à  ses  attraits  piquants , 
Qu'il  vient  de  m'exalter  en  termes  éloquents. 
A  vingt  autres  partis  il  dit  qu'il  la  préfère. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  que  j'en  suis  fâchée!  Avez- vous  vu  mon  père? 
Que  dit-il  du  rival  qui  vient  nous  traverser? 

LE    COMTE. 

Entre  les  deux  partis  il  paroît  balancer. 

En  effet,  je  le  crois  flatté  d'une  alliance 

Qui  mérite,  après  tout,  que  l'on  soit  en  balance; 

Et,  pour  vous  dire  vrai  ,  je  crains  que  votre  sœur 

Ne  soit  séduite  aussi  par  cet  appât  flatteur. 
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LA    COMTESSE. 

Je  vouîois  la  sonder ,  mais  elle  est  disparue  , 

Et  j'attendois  ici  qu'elle  fût  revenue; 

J'ai  peine  «à  croire  encor,  qu'aimant  comme  elle  fait, 

Un  haut  rang  ait  pour  elle  un  plus  puissant  attrait. 

Mais  vous,  que  pensez-vous  sur  cette  double  affaire? 

LE    COMTE. 

Moi?  je  balance  autant  que  monsieur  votre  père. 
C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  à  me  déterminer. 

LA    COMTESSE. 

Mais  votre  incertitude  a  lieu  de  m'étonner  ; 
Car  devez-vous  avoir  de  plus  pressante  envie 
Que  d'unir  par  l'hymen  Florange  avec  Julie? 
Comment  pouvez-vous  mieux  me  délivrer  de  lui, 
Que  par  cette  union?  Soyez  donc  son  appui. 
Devenant  mon  beau-frère,  il  éteindra  sa  flamme, 
Qui  peut  se  rallumer  s'il  prend  une  autre  femme 

LE    COMTE. 

Cela  n'est  pas  possible.  Un  dépit  glorieux 
L'a  fait  rompre  avec  vous  d'un  ton  injurieux; 
Du  moins  l'ai-je  laissé  commençant  une  lettre 
Qu'il  était  résolu  de  vous  faire  remettre. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  ,  la  lui  présentant. 

La  voici ,  lisez-la. 

LE    COMTE  ,  après  l'avoir  lue. 

Craignez-vous  le  retour 
D'un  cœur  qui  vous  méprise? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  Monsieur.  Plus  l'amour 
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Exhale  de  fureur,  et  plus  il  fait  connoîire 
Que,  sur  le  moindre  espoir  ,  il  est  prêt  à  renaître 

LE    COMTE. 

D'accord;  mais  votre  cœur,  si  jaloux  du  devoir. 
Lui  pourra-t-il  jamais  permettre  quelqu' espoir  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  réponds  que  non;  mais  enfin  la  sagesse 
Doit-elle  être  exposée  à  combattre  sans  cesse  ? 
Le  plus  sûr  est  pour  moi  d'écarter  le  danger, 
Tandis  que  le  Marquis  brûle  de  se  venger, 
Et  que  de  mon  devoir  je  me  rends  la  victime, 
Vous  devez  seconder  le  dépit  qui  l'anime. 

LE    COMTE. 

Il  n'en  reviendra  pas.  Sitôt  que  je  vous  vis, 
Je  trouvai  mon  bonheur  dans  vos  yeux  attendris , 
M'a-t-il  dit  :  un  instant  vous  rendit  infidèle; 
Et,  bien  loin  de  rougir  d'être  si  criminelle, 
Pour  le  désespérer ,  vous  en  faites  l'aveu. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  ;  vous  l'estimez  si  peu , 
Que  vous  lui  protestez,  et  c'est  ce  qui  l'irrite, 
Qu'on  ne  peut  résister  à  mon  parfait  mérite  ; 
Et ,  poussant  à  l'excès  son  indignation , 
Vous  m'aimez,  dites-vous,  à  l'adoration. 
Il  le  croit  fermement.  Pour  calmer  sa  colère  , 
J'ai  tâché  d'adoucir  votre  aveu  peu  sincère. 

LA    COMTESSE. 

Peu  sincère? 

LE    COMTE, 

Oui  vraiment. 
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LA    COMTESSE. 

Mais.... 

LE    COMTE. 

Quoi!  voudriez-vous 
Me  tromper  comme  lui? 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  mon  époux  : 
Chaque  jour  à  mes  yeux  vous  êtes  plus  aimable, 
Et  tout  ce  que  j'ai  dit  doit  être  véritable. 

LE    COMTE,   en  souriant. 

Il  ne  l'est  pas  encor. 

LA    COMTESSE. 

J'avoue  ingénument 
Que  j'offense  à  regret  un  trop  fidèle  amant , 
Et  que  j'ai  pris  sur  moi  plus  que  je  ne  puis  dire, 
Tour  gagner  sur  l'amour  un  si  puissant  empire. 

LE    COMTE. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  m'en  étois  douté. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  crains  point  l'effet  de  ma  sincérité, 

Avec  un  si  bon  cœur  la  feinte  est  inutile. 

Mais  qu'avez-vous,  Monsieur?  Vous  n'êtes  plus  tranquille. 

Ma  confiance  en  vous  m'induit-elle  en  erreur, 

Et  me  suis-je  trahie  en  vous  ouvrant  mon  cœur? 

LE    COMTE. 

Par  ce  que  je  vais  faire  el  ce  que  je  vais  dire, 
Jusques  au  fond  du  mien  je  veux  vous  faire  lire: 
Je  vous  dois  ce  retour,  que  j'ai  trop  différé. 

la  comtesse:. 
Je  croyois  vous  connoître,  et  j'en  ;ti"ois  juré: 
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(Le  Comte  regarde  de  tous  côtés  pour  voir  si  quelqu'un  écoute.  ) 

Mais  vos  sombres  regards  nie  mettent  à  la  gène. 
Que  méditez-vous  donc? 

LE    COMTE. 

Je  médite  une  scène 
Que  jusques  à  présent  vous  n'auriez  pu  prévoir. 

LA    COMTESSE,  d'un  ton  effi  a-  é. 

v  Une  scène,  Monsieur? 

LE    COMTE. 

Oui,  oui,  vous  allez  voir, 

LA    COMTESSE. 

Eh  quoi  !  vous  me  trompiez? 

LE    COMTE. 

D'un  ton  plus  bas,  de  grâce. 

(Il  regarde  encore  de  tous  côtés.) 

Personne  ici  ne  doit  savoir  ce  qui  se  passe 
Entre  nous  ;  mon  honneur  exige  qu'avec  soin 
Je  tâche  d'éviter  d'avoir  aucun  témoin. 

LA    COMTESSE. 

Vous  me  faites  frémir. 

LE    COMTE. 

PromeLtez-moi ,  Comtesse . 
Que  vous  ne  direz  rien. 

LA    COMTESSE,  très-emue. 

Pourquoi  cette  promesse? 

LE    C  O  MT E  ,  se  jetant  à  ses  pieds. 

En  voici  la  raison. 

L\    COMTESSE. 

O  ciel  !  que  faites-vous? 
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LE   COMTE. 

J'adore  la  vertu,  je  lui  rends  à  genoux 
L'hommage  le  plus  vrai ,  le  plus  vif,  le  plus  tendre, 
Que  du  cœur  d'un  époux  elle  ait  lieu  de  prétendre. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  m'avez  charmé  : 
Je  cachois  les  transports  de  mon  cœur  enflammé, 
La  honte  m'arrêtoit;  votre  vertu  la  dompte, 
Je  me  livre  à  l'amour. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  levez-vous ,  cher  Comte. 

LE    COMTE. 

Attendez. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  veux. 

LE    COMTE. 

Vous  le  voulez  en  vain; 
Je  ne  me  lève  point  sans  haiser  cette  main , 
Dont  la  possession  fait  mon  bonheur  suprême. 
Si  vous  pouviez  m'aimer  autant  que  je  vous  aime.... 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E. 

J'y  parviendrai  bientôt  :  levez-vous,  et  croyez.... 

SCÈNE  III. 

FLORANGE,  survenant  tout  à  coup;   LA    COMTESSE, 
LE  COMTE. 

FLORANGE. 

Quoi!  Madame,  je  trouve  un  amant  à  vos  pieds! 
Il  vous  baise  la  main!  Vous  le  souffrez  sans  peine, 
Tandis  que  mon  amour  allume  votre  haine! 
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Inconstante,  perfide,  ingrate! 

LA    COMTESSE. 

Avez-vous  dit? 

FLORANGE. 

Cette  sécurité  redouble  mon  dépit. 

Vous  ne  rougissez  point  d'une  telle  aventure  ! 

Ce  devoir  rigoureux  ,  cette  vertu  si  pure , 

Qui  bravoit  ma  douleur,  condamnoit  mes  soupirs, 

Vous  permet  en  secret  de  coupables  plaisirs  ! 

Au  plus  fidèle  amant  c'est  peu  d'être  cruelle, 

Perfide,  à  votre  époux  vous  êtes  infidèle  ! 

LA    COMTESSE. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FLORANGE. 

Qui  me  l'a  dit  ?  Mes  yeux. 

LA    COMTESSE. 

Ils  vous  trompent ,  Marquis. 

FLORANGE. 

Mon  dépit  furieux 
Ne  peut  se  contenir  à  la  voir  si  tranquille. 

LA    COMTESSE. 

Si  j'osois  m'expliquer.... 

FLOEANGE. 

Ah!  propos  inutile. 
Que  peut-on  objecter  à  tout  ce  que  j'ai  vu  ? 
Sexe  foible  et  trompeur,  c'est  donc  là  ta  vertu  ! 

LA    COMTESSE,   au  Comte. 

Je  me  lasse  à  la  fin  d'entendre  ce  langage; 
Faites-le  donc  finir. 
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FL  OR  ANGE. 

Lui  ?  Le  traître  m'engage 
A  le  laisser  entrer  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; 
Il  paroît  pénétré  de  ma  juste  douleur, 
Par  une  amitié  feinte  il  séduit  ma  franchise , 
Et  tout  ce  que  je  pense  il  veut  que  je  le  dise. 
Pour  venir  en  secret ,  sitôt  qu'il  m'a  quitté  , 
Triompher  à  vos  pieds  de  ma  crédulité. 
Sa  lâche  trahison  par  vous  est  applaudie  : 
Mais  je  me  vengerai  de  cette  perfidie. 

LA    COMTESSE  ,  au  Comte. 

Déclarez-vous  enfin,  il  est  temps  de  parler. 

LE    COMTE,  à  Florange, en  souriant. 

Je  laisse  à  vos  fureurs  le  temps  de  s'exhaler; 

Deux  mots  vont  les  calmer.  Apprenez  donc  ,  Florange. 

F  L  O  P.  A  N  G  E  ,  d'un  air  furieux. 

Je  ne  suis  plus  ta  dupe  ,  il  faut  que  je  me  venge  ; 
Viens,  suis-moi. 

LA    COMTESSE,  arrêtant  Florange. 

Juste  ciel!  Ah!  Florange,  écoutez. 

FLORANGE. 

(au  Comte.) 

Non,  je  n'écoute  rien.  Avançons. 

LA   COMTESSE,  retenant  le  Comte. 

Arrêtez. 
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SCÈNE  IV. 

LE     BARON,  accourant;    LE     COMTE, 

LA  COMTESSE,  FLORANGE. 

LE    BARON. 

Qu'EST-ciidonc  que  j'entends?  Voici  bien  du  vacarme. 

LA.    COMTESSE. 

C'est  un  malentendu  qui  cause  votre  alarme. 
Vous  venez  à  propos  finir  ce  différend. 
Florange  furieux.... 

LE    BARON,  à  Florange. 

Quelle  fougue  vous  prend? 
Quand  vous  serez  chez  vous,  mettez-vous  en  furie  ; 
Mais  chez  moi ,  ventrebleu  !  point  de  bruit ,  je  vous  prie. 
Vous  êtes,  je  le  vois,  une  tête  à  lèvent, 
Qui  pour  un  rien  s'échauffe ,  et  s'échappe  souvent. 

FLORANGE. 

Si  vous  saviez,  Monsieur,  le  sujet  qui  m'anime.... 

LE    BARON  ,  à  la  Comtesse. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

LA    COMTESSE. 

C'est  qu'il  me  fait  un  crim- 
De  ce  qu'il  a  trouvé  Monsieur  à  mes  genoux. 

LE    BARON. 

(à  Florange.  ) 

Le  trait  est  merveilleux  !  De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

FLORANGE. 

Comment  !  vous  approuvez.... 
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LE    BARON. 

Oui,  j'approuve  qu'il  l'aime  , 
Qu'il  l'adore. 

FLO  RANGE. 

Qu'entends-je  ? 

LE    BARON. 

Et  j'en  suis  charmé  même. 

FLORANGE,  furieux. 

Vous  en  êtes  charmé  ! 

LE    BARON. 

Jusques  au  fond  du  cœur, 
Et  j'en  fais  compliment  à  ma  fille. 

FLORANGE. 

L'honneur 
Vous  permet-il ,  Baron  ,  de  tenir  ce  langage  ? 
Vous  vous  réjouissez  de  ce  qu'on  vous  outrage? 

LE    BARON. 

Oh  !  cet  outrage-là  me  flatte  infiniment , 
Et  je  l'apprends  de  vous  avec  ravissement. 

FLORANGE. 

(à  part.  ) 

Me  voilà  confondu.  Cet  homme  est  en  délire. 

LE    BARON. 

Plus  vous  êtes  fâché  ,  plus  vous  me  faites  rire. 

FLORANGE,  d'un  ton  fier  et  piqué. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  cela  fût  plaisant. 

LE    B\RON. 

Et  cela  l'est  pourtant;  demandez. 

FLORANGE,  à  la   Comtesse. 

A  présent 
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Vous  pouvez  librement  suivre  vos  goûts  ,  Madame  ; 
On  ne  vous  gène  point. 

LE    BARON,  au  Comte,  en  riant. 

Il  est  bon ,  sur  mon  âme. 

FLOEANGE. 

Aux  yeux  de  votre  père  avoir  un  favori  ! 
Vous  en  applaudir  même  ! 

le  baron. 

Oui ,  si  c'est  un  mari. 

FLO  RANGE. 

Un  mari  !  Quoi  !  c'est  là  le  comte  de  Forville  ? 

LE    BARON. 

C'est  lui  :  cela  va-t-il  vous  échauffer  la  bile  ? 

FLORANGE.  . 

(au  Comte.  ) 

Je  meurs  de  honte.  O  ciel  !  Vous  permettez ,  je  crois , 
Que  je  tombe  à  ses  pieds  pour  la  dernière  fois. 
Je  vous  ai  fait,  Madame,  une  horrible  injustice  : 
La  honte  que  j'en  ai  suffit  pour  mon  supplice , 
Et  j'en  dois  à  vos  yeux  expirer  de  douleur. 

LA    COMTESSE,  d'un  air  dédaigneux. 

Eh  !  levez-vous ,  Marquis. 

LE  BARON. 

Comme  c'est  une  erreur, 
On  vous  excuse. 

LA    COMTESSE. 

Non,  il  est  inexcusable  ; 
Il  me  connoissoit  trop  pour  me  croire  coupable  : 
C'est  au  dernier  excès  me  manquer  de  respect  ; 
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Et  je  ne  saurois  plus  supporter  son  aspect. 

(Elle  sort.) 
LE    BARON,   la  suivant. 

Passons  donc  chez  Iulie  ;  on  attend  sa  réponse  , 
L'oncle  du  duc  me  presse,  il  faut  qu'elle  prononce. 

SCÈNE  V. 
FLORANGE,  LE  COMTE. 

FLORANGE. 

Vous  êtes  donc  ,  Monsieur,  le  bienheureux  époux 
De  la  Comtesse  ? 

LE    COMTE,  en  souriant. 

Oui. 

FLORANGE. 

Que  ne  le  disiez-vous  ? 
Vous  m'auriez  épargné  la  ridicule  esclandre 
Que  j'ai  fait. 

LE    COMTE. 

Vous  avez  refusé  de  m'entend  ri- . 
Quand  j'ai  pris  le  parti  de  vous  tirer  d'erreur. 

FLORANGE. 
N'avois-je  pas  raison  de  me  mettre  en  fureur? 
Pourquoi  m'avoir  trompé  par  de  si  longues  feintes? 
LE    COMTE. 

Eloit-ee  vous  tromper  que  découler  vos  plaintes? 
Vous  m'avez  fail  d'abord  votre  cher  confident  ; 
Est-ce  ma  faute  ? 

FLORANG  E. 

Non  ;  je  suis  un  imprudent. 
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LE   COMTE,  en  souriant. 

Ma  foi ,  vous  l'avez  dit. 

FLORANGE. 

Je  ne  puis  trop  le  dire. 
Et  je  vous  ai  donné  de  beaux  sujets  de  rire. 

LE    COMTE. 

Cela  doit  vous  apprendre  à  connoître  les  gens. 
Avant  de  leur  ouvrir  à  fond  vos  sentiments. 

FLORANGï. 

Je  conviens  galamment  de  mon  étourderie  ; 
Mais  vous  avez  bien  loin  poussé  la  raillerie. 
Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  me  désabuser  : 
Je  vois  que  ma  méprise  a  dû  vous  amuser. 

LE    COMTE. 

Oui,  je  m'amusois  fort  de  votre  confidence. 
Mais  moi-même  j'ai  fait  une  grande  imprudence; 
Car  à  quoi  m'exposois-je  !  il  est  bien  des  maris 
Qu'un  cas  pareil  au  notre  auroit  peu  divertis. 

F  LO  RANGE. 

Ob  !  je  vous  en  réponds;  et,  plus  heureux  que  sage , 
La  Comtesse  vous  sert  à  souhait,  dont  j'enrage. 

LE    COMTE. 

Je  vous  suis  obligé. 

FLORANGE. 

Vous  auriez  mérité 
Qu'on  n'eût  pas  eu  pour  vous  plus  de  fidélité 
Que  pour  moi  ;  mais  je  vois  qu'elle  vous  aime  encore. 
Et  que  vous  ladorez. 

LE   COMTE. 

Ma  foi,  si  je  Ta  dore  , 
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Ce  n'est  pas  sans  raison. 

FLORANGE. 

Ces  beaux  feux  s'éteindront  ; 
Patience. 

LE    COMTE. 

Pour  moi ,  je  crois  qu'ils  dureront. 

FLOllANGE. 

Oh  !  nous  verrons. 

LE    COMTE. 

Du  moins  j'y  ferai  mon  possible. 

FLORANCE. 

Vous  vous  croyez,  sans  doute,  un  mérite  invincible. 

LE    COMTE,  en  riant. 

Le  vôtre,  par  bonheur,  n'a  pas  trop  opéré. 

FLORANGE. 

Ma  foi ,  je  m'en  console. 

LE    COMTE. 

Ah  !  je  vous  en  sais  gré. 

FLORANGE. 

Et  je  n'aspire  plus  qu'à  prendre  ma  revanche. 
J'avois  peine  à  changer,  mais  enfin  mon  cœur  penche 
Vers  l'infidélité;  c'est  le  plus  sûr  moyen 
De  punir  l'infidèle. 

LE    COMTE,  en  souriant. 

Eh  !  cela  se  peut  bien. 

FLORAKC  E. 

Oh!  j'en  suis  assuré  ;  car  bien  que  la  Comtesse 
De  suivre  son  exemple  elle-même  me  presse, 
Comptez  qu'au  fond  du  cœur  sa  gloire  en  gémira, 
Et  peut-être  si  haut,  qu'elle  nie  vengera. 
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Quel  triomphe  pour  lors  ce  sera  pour  la  mienne  ! 
J'attends  qu'avec  sa  sœur  le  Chevalier  revienne 
Pour  me  la  faire  voir,  et  préparer  les  nœuds 
Qui,  grâce  à  mon  dépit ,  sont  l'objet  de  mes  vœux. 
Mais  ce  Duc  m'inquiète,  et  je  crains  que  Julie 
Ne  m'immole  à  son  rang  :  aidez-moi ,  je  vous  prie  , 
A  soutenir  son  cœur  contre  l'ambition. 
Vous  devez  me  servir  en  cette  occasion  : 
Tant  que  je  serai  libre,  il  est  toujours  à  craindre 
Que  mon  feu  ne  renaisse  ;  achevons  de  l'éteindre. 
Je  crois ,  sans  vanité  ,  que  c'est  votre  intérêt  ; 
Car,  malgré  mon  dépit.... 

LE    COMTE. 

Le  Chevalier  paroît  ; 
De  son  aimable  sœur  il  a  la  confiance , 
Et  vous  pouvez  ,  par  lui ,  savoir  ce  qu'elle  pense. 

SCÈNE  VI. 
JULIE,  FLORANGE. 

FLORANGE  ,  courant  au-devant  d'elle. 

An!  mon  cher  Chevalier,  je  vous  revois  enfin! 
Vous  me  laissez  en  proie  au  plus  cruel  chagrin. 

JULIE. 

Qu'est-ce  qui  vous  chagrine  ? 

FLORANGE. 

Un  incident  horrible , 
Auquel  je  dois  compter  que  vous  serez  sensible. 

JULIE, 

Apprenez-le-moi  donc, 
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FLORANGE. 

On  traverse  mes  vœux  : 
J'ai  tout  à  redouter  d'un  rival  dangereux. 
Non  content  de  s'offrir,  i!  sollicite,  il  presse. 

JULIE. 

Quoi!  quelqu'un  vient  ici  séduire  la  Comtesse? 
Morbleu!  quel  qu'il  puisse  être,  il  mourra  de  ma  main, 
Et  ce  fer,  à  vos  yeux,  va  lui  percer  le  sein. 

FLORANGE. 

Eh  !  comment  pouvez-vous  me  soupçonner  encore 
D'être  l'amant  jaloux  d'un  objet  que  j'abhorre, 
Avec  qui  j'ai  rompu  de  bouche  et  par  écrit? 

JULIE. 

Quoi  !  suivant  mon  conseil.... 

FLORANGE. 

Aussitôt  fait  que  dit. 
J'ai  tracé  sur-le-champ  la  plus  piquante  lettre 
Qu'un  dépit  furieux  pût  jamais  se  permettre. 

JULIE. 

Piien  n'est  plus  héroïque.   Eh'  quel  est  ce  rival 
Qui  peut,  me  dites -vous,  vous  devenir  fatal? 

FLO  H  ANGE. 

Vous  ignorez  encor  qu'on  demande  Julie  ? 

JULI  E. 

Oui;  car  j'étois  allé  chez  mou  ancienne  amie. 
Comme  elle  n'est  pas  loin,  nous  nous  voyons  souvent, 
Et  nous  n'avions  qu'un  cœur  autrefois  au  couvent. 
FLORANGE,  d'un  air  rêveur. 

Au  couvent,  Chevalier? 
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JULIE  ,  à  part. 

O  ciel  !  quelle  imprudence  ! 
Il  faut  la  réparer. 

FLORANGE. 

Mais  vous  rêvez  ,  je  pense. 

JULIE ,  en  souriant. 

Non  ,  je  m'explique  mal.  Cette  amie  ,  entre  nous, 
Est  une  belle  à  qui  je  faisois  les  yeux  doux, 
Quand  j'allois  au  couvent  visiter  la  Comtesse. 
On  veut  la  marier,  et  son  père  s'empresse 
Pour  le  parti  qui  s'offre,  et  qui  lui  paroît  bon. 

FLORANGE. 

J'entends. 

JULIE. 

C'est  un  parent  du  jeune  duc  d'Albon, 
Qui  le  protège  fort  auprès  de  mon  amie. 

FLORA  ]\  GE. 

Savez-vous  que  ce  Duc  veut  épouser  Julie  ? 

JULIE. 

Quoi  !  c'est  là  ce  rival  dont  vous  parliez  ? 

FLORAIf  GE. 

C'est  lui. 
Son  oncle  le  propose,  et  veut  dès  aujourd'hui, 
Même  dès  ce  moment ,  conclure  cette  affaire. 

JULIE. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FLORANGE. 

C'est  monsieur  votre  père. 
Qu'en  dites-vous,  mon  cher?  Ouvrez-moi  votre  cœur. 
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JULIE. 

A  mon  avis ,  le  Duc  nous  fait  bien  de  l'honneur. 

FLORANGE. 

Quoi  !  cela  vous  séduit  ? 

JULIE. 

Pour  une  ambitieuse  , 
Cette  tentation  seroit  bien  dangereuse. 

FLOR  ANGE. 

Je  vous  entends  ,  Julie  a  le  cœur  assez  vain 
Pour  me  sacrifier. 

JULIE. 

Cela  n'est  pas  certain. 

F  LO  RANGE. 

Mais  près  d'elle ,  du  moins ,  vous  devez  me  défendre. 

JULIE. 

Nous  verrons. 

FLORANGF. 

Nous  verrons!  Vous  me  faites  comprendre 
Qu'entre  le  Duc  et  moi  vous  allez  balancer. 

JULIE. 

Mais  laissez-nous,  du  moins,  le  loisir  d'y  penser. 

FLO  RANGE. 

Ah  !  si  je  suis  aimé,  l'affaire  est  décidée. 

j  u  T,  I  E. 

Vous  avez  de  l'amour  une  très-haute  idée; 
Mais  dans  un  cœur  de  fille  il  prend  un  rang  plus  bas, 
Lorsque  la  vanité  lui  dispute  le  pas. 
FLORA  IV  <;  E. 

J'augurois  beaucoup  mieux  de  celui  de  Julie. 
Faites  que  je  lui  parle  un  moment ,  je  vous  prie. 
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A  vous  dire  le  vrai ,  j'ai  peine  à  concevoir 
Pourquoi  je  ne  saurois  parvenir  à  la  voir. 

JULIE. 

Donnez-vous  patience. 

FLORAÏÏGE. 

Eh  !  pourquoi  ce  mystère  ? 
Il  me  devient  suspect  et  je  ne  puis  m'en  taire. 

JULIE. 

Ce  mystère  est  fondé  sur  de  bonnes  raisons , 
Qu'en  temps  et  lieu,  mon  cher,  nous  vous  dévoilerons. 

FLORAN  GE. 

Mais  cependant  le  Duc  avance  sa  poursuite  : 
J'apprends  qu'avec  ardeur  son  oncle  sollicite. 
Eh  quoi!  souffrirez-vous  ,  ayant  tant  fait  pour  moi, 
Qu'on  me  fasse  l'affront.... 

JULIE. 

Je  vous  entends,  je  croi. 

FLORAKGE, 

Comment  donc'? 

JULIE. 

Proprement ,  c'est  une  vaine  gloire 
Qui  vous  fait  sur  le  Duc  souhaiter  la  victoire; 
Voilà  le  vif  objet  de  votre  passion  : 
Pour  l'amour,  il  n'en  est  nullement  question. 

FLORANGE. 

Eh,  morbleu!  Chevalier,  faut-il  le  dire  encore? 
Julie  ayant  vos  traits,  comptez  que  je  l'adore. 
Que  j'expire  à  l'instant  si  je  ne  vous  dis  vrai  I 

JULIE. 

Vous  le  croyez  ainsi,  mais  faisons-en  l'essai. 
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FLORANGE. 

Quoi  donc  !  vous  exigez  une  nouvelle  épreuve? 

JULIE. 

Vraiment  oui ,  je  l'exige.  Il  nous  faut  une  preuve 
Qui  ne  laisse  aucun  doute,  et  sitôt  qu'on  l'aura, 
Je  promets  que  Julie  à  vos  yeux  s'offrira. 

FLORAINGE. 

Voyons  donc. 

JULI  E. 

Aurez-vous  la  force  et  le  courage, 
Marquis  ,  de  demander  Julie  en  mariage 
Devant  la  Comtesse  ? 

FLORANGE. 

Oui,  je  vous  en  fais  serment  : 
Mais  aussi  jurez-moi  très  solennellement 
Que  sur  le  duc  d'Albon  j'aurai  la  préférence. 

JULIE. 

Je  ne  veux  m'en  gager  qu'après  l'expérience  : 
Comme  vous  agirez  on  agira  pour  vous 

FLORANGE. 

Je  m'abandonne  donc  à  l'espoir  le  plus  doux, 
Cher  ami. 

JULIE. 

Pour  hâter  l'effet  de  ma  promesse, 
il  faut  que  vous  voyiez  au  plus  tôt  la  Comtesse, 

FLORAiNG  i:. 
Oui?  moi ,  la  voir  encor  !  Pourquoi? 

JULIE. 

Pour  la  prier 
De  venir  chez  mon  père ,  et  de  vous  appuyer 
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Pour  obtenir  nia  sœur. 

FLORAH  GE. 

Mais  songez,  je  vous  prie, 
Qu'elle  ma  défendu.... 

JULI  E. 

Mais  songez  que  Julie 
L'exige  absolument. 

FLORANGE. 

La  Comtesse  croira 
Que  je  veux  la  braver,  et  s'en  offensera. 

JULIE,   giavement. 

Écoutez  ces  trois  mots  :  ménager  la  Comtesse , 
C'est  obliger  Julie  à  devenir  duchesse. 
FLORAIGE,  voulant  sortir. 

Je  ne  balance  plus. 

SCÈNE  VIL 
LE  BARON,  JULIE,  FLORANGE, 

LE   BARON,   à  Julie. 

Ah!  je  vous  trouve  enfin! 
Eh!  d'où  venez-vous  donc,  mon  petit  libertin? 

JULI  K. 

Je  viens  de  visiter  ma  chère  Celiante. 
Elle  m'avoit  écrit  une  lettre  pressante, 
Qui  ne  pouvoit  souffrir  aucun  retardement  : 
J'ai  couru ,  j'ai  volé,  j'arrive  en  ce  moment. 

LE    BARON. 

Il  est  bien  question  des  affaires  des  autres, 
Quand  nous  sommes  presses  de  travailler  aux  vôtres. 
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JULIE. 

Aux  miennes  ?  Quelle  affaire  ai-je  donc ,  s'il  vous  plaît? 

LE    BARON. 

Vous  prenez  à  Julie  un  si  vif  intérêt, 
Que  le  sien  est  pour  vous  une  affaire  réelle; 
Déterminez-la  donc.  Un  Duc  s'offre  pour  elle. 
Je  sais  que  j'ai  promis,  même  sur  mon  honneur, 
De  souffrir  que  son  choix  fût  celui  de  son  cœur; 
Mais,  dans  le  cas  présent ,  si  son  cœur  est  bien  sage. 
Il  ne  s'en  prévaudra  que  pour  son  avantage. 

JULIE. 

La  sagesse  et  le  cœur  sont  rarement  d'accord. 

LE    BARON. 

Je  ne  le  vois  que  trop  ;  mais  pressez-la  si  fort 
Que  la  sagesse  enfin.... 

J  U  L  I  E. 

Souffrez  qu'on  délibère 
Pendant  quelques  moments. 

LE    BARON,   tirant  Julie  à  l'écart. 

Non  ,  non;  c'est  une  affaire 
Qui  doit  flatter  Julie ,  et  qu'on  veut  terminer 
Sur-le-champ. 

JULIE. 

Mais  enfin.... 

LE    BARON,  bas,  à  Julie. 

Morbleu  !  sans  raisonner 
le  veux  que  de  ma  part  vous  lui  fassiez  entendre 
Que  je  serois  charmé  d'avoir  un  Due  pour  gendre, 
Oit'il  n'est  plus  question  d'aucun  autre  projet: 
Cessons  de  manœuvrer,  il  faut  venir  au  fait. 
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Allez  la  disposer  à  paroître.... 

JULIE,  bas,  au  Baron. 

De  grâce, 
Ne  dites  rien  encore  au  Marquis. 

LE    BARON  ,  haut. 

Je  me  lasse 
De  tout  ceci  :  partez. 

JULIE. 

Attendez  un  moment. 

LE    BARON. 

Au  fait,  vous  dis-je  encor;  pressons  le  dénoûment, 

JULIE. 

Il  ne  tardera  pas. 

LE    BARON. 

Dites  bien  à  Julie 
Que  je  veux  voir  la  fin  de  cette  comédie. 

FL.ORANGE. 

Eh!  quelle  comédie  est-ce  qu'on  joue  ici? 

LE    BARON. 

Vous  y  jouez  un  rôle  ,  et  moi  j'y  joue  aussi. 

Mais  le  meilleur  de  tous ,  par  ma  foi ,  c'est  le  votre. 

FLO RANGE,  d'un  air  fier. 

C'est  le  mien  ? 

JULIE. 

Oui.  Pour  moi  j'en  vais  jouer  un  autre. 

FLORANGE. 

Quel  autre  ? 

JULIE. 

Vous  verrez. 
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FLORANCF, 

Qu'entendez-vous  par  là? 

JULIE. 

Faites  ce  que  j'ai  dit,  ne  pensez  qu'à  cela. 
Vous-même  vous  voyez  combien  l'affaire  presse. 
Sans  perdre  un  seul  instant  allez  voir  la  Comtesse. 

FLORANGE. 

Je  vous  obéis;  mais.... 

JULIE. 

Songez.... 

LE    BA.RON,  les  séparant. 

Que  de  propos! 
Prétendez-vous  long-temps  troubler  notre  repos? 

(à  Julie.) 
Je  veux  du  sérieux.  "Vous  m'entendez,  je  pense. 
Concluez  ,  ou  je  \ais  prononcer  la  sentence. 


VIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME, 


SCENE  I. 
FLORA  NGE,  seul. 

Ah!  cruel  Chevalier,  à  quoi  m'engages-tu? 
Par  un  injuste  éclat  j'ai  blessé  la  vertu  : 
Faut-il  donc  la  braver  pour  mériter  Julie? 
Mais  dois- je  ménager  l'ingrate  qui  m'oublie 
Dès  que  je  disparois,  et  qui  fait  son  bonheur 
D'une  infidélité  qui  m'arrache  le  cœur? 
Car,  malgré  mon  dépit-,  je  la  regrette  encore, 
Et  je  sens  que  je  hais  un  objet  que  j'adore. 
Que  j'adore  !  et  je  puis  m'avouer  ce  retour! 
Non,  ma  gloire  irritée  a  détruit  mon  amour  : 
Un  trop  juste  mépris  triomphe  de  l'ingrate  , 
Jusqu'au  dernier  excès  je  prétends  qu'il  éclate; 
Suivons  ce  qu'il  m'inspire;  et,  loin  de  balancer, 
Achevons  de  me  vaincre  à  force  d'offenser. 
D'ailleurs,  puis-je  souffrir  qu'un  rival  m'humilie; 
Que  son  rang  l'autorise  à  m'enîever  Julie? 
Il  est  de  mon  honneur  de  ne  lui  point  céder. 
Pour  triompher  de  lui ,  je  vais  tout  hasarder  : 
Cet  objet  suffît  seul  pour  vaincre  ma  foiblesse , 
Et  j'oserai  briguer  l'appui  de  la  Comtesse. 
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SCÈNE  II. 
LE  COMTE,  FLORANGE. 

FLORANGE. 

Vous  venez  à  propos. 

LE    COMTE. 

De  quoi  s'agit-il  donc, 
Marquis  ? 

FLORANGE. 

De  me  sauver  le  plus  sensible  affront. 
Entre  le  Duc  et  moi ,  le  Chevalier  balance. 

LE    COMTE. 

Oh, oh! 

FLORANGE. 

Je  ne  veux  pas  vous  vanter  ma  naissance; 
Mais  vous  n'ignorez  point  que  je  suis  né  d'un  sang 
Qui  peut  aller  de  pair  avec  le  plus  haut  rang. 

LE    COMTE. 

Tout  le  monde  le  sait. 

FLORANGE. 

Cependant  on  l'oublie  : 
Pour  un  titre  de  moins,  je  vais  perdre  Julie  : 
Quelle  honte  pour  moi  ! 

LK    COMTE. 

C'est  donc  là  le  motif 
Qui  seul  vous  intéresse,  et  qui  vous  rend  si  vif? 
On  peut  vous  supplanter,  votre  gloire  est  émue? 
Pour  Julie 
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FLOKANGE. 

Après  tout,  je  ne  l'ai  jamais  vue  ; 
Comment  puis-je  l'aimer?  J'ai  peine  à  eoncevoir 
Pourquoi  je  ne  saurois  parvenir  à  la  voir. 

LE    COMTE. 

Un  peu  de  patience. 

F  L  O  R  A  N  G  E. 

A  quoi  bon  ce  mystère? 
Il  me  devient  suspect ,  je  ne  puis  plus  le  taire. 
Je  soupçonne,  entre  nous,  quelle  a  moins  de  beauté 
Que  l'aimable  portrait  dont  mon  cœur  est  flatté, 
Et  qui  certainement  surpasse  la  copie 
Qu'on  ose  me  promettre  en  me  montrant  Julie. 

le  comte. 
La  copie  est  fidèle,  on  ne  vous  trompe  pas. 
Et.... 

FLORANGE. 

Qu'elle  offre  à  mes  yeux  ou  plus  ou  moins  d'appas, 
C'est  maintenant  l'objet  de  la  moindre  importance: 
Mais  ,  si  sur  moi  le  Duc  avoit  la  préférence , 
Ce  seroit  pour  ma  gloire  un  incident  cruel, 
Et  j'en  ressentirois  un  déplaisir  mortel. 
LE    COMTE,  en  souriant. 

Dont  vous  guéririez  en  aimant  la  Comtesse. 

F  L  O  R  A.  N  G  E. 

Je  n'en  répondrois  pas.  Vous  voyez  ma  foiblesse, 
Prévenez  ce  retour. 

LE    COMTE. 

Volontiers  ;  mais  en  quoi 
Pourrois-je  vous  servir? 
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FL  ORANGE. 

On  exige  de  moi 
Que  j'ose  la  prier  de  me  faire  une  grâce. 

LE    COMTE. 

Une  grâce? 

FLORANGE. 

Oui,  Monsieur. 

LE    COMTE. 

Que  veut-on  qu'elle  fasse? 

FLORANGE. 

Le  généreux  effort  d'agir  en  ma  faveur, 
Pour  empêcher  le  Duc  de  m'enlever  sa  sœur. 
Mais  puis-je  m'en  flatter  ?  Je  l'ai  trop  offensée. 

LE    COMTE. 

Je  sais  que  contre  vous  elle  est  très-courroucée; 
Mais  elle  est  généreuse,  et  je  vais  l'en  prier. 

FLORANGE. 

Cela  ne  suffit  pas. 

LE    COMTE. 

Pourquoi  ? 

FLORANGE. 

Le  Chevalier 
Prétend  que  je  la  voie,  et  l'en  presse  moi-même. 
C'est  user  envers  moi  d'une  rigueur  extrême; 
l'ai  peine  à  m'y  résoudre;  et  cependant  il  faut 
Que,  malgré  son  courroux,  je  lui  parle  au  plus  tôt. 
Faites-moi ,  je  vous  prie  ,  ohtenir  audience. 

LE    COMTE. 

Je  ne  vous  réponds  pas  qu'elle  ait  la  complaisance 
Que  vous  sollicitez  :  elle  a  cent  fois  juré 
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De  ne  vous  voir  jamais. 

fLORAÏÏGE. 

Je  suis  très-assuré 
Que,  si  vous  la  priez  de  m'écouter  encore, 
Vous  saurez  l'obtenir;  car  elle  vous  adcre, 
Je  ne  le  sais  que  trop. 

LE    COMTE. 

Il  faut  donc  réprouver. 
Dans  un  quart  d'heure,  au  plus,  venez  me  retrouver. 
Je  vous  introduirai,  si  la  chose  est  possible. 

FLOR  A  N  G  E. 

A  vos  bontés,  Monsieur,  je  serai  très-sensible. 
Pour  en  hâter  l'effet ,  je  vous  laisse  un  moment. 

SCÈNE  III. 
LE  COMTE,  .eu!. 

RiFiV  n'est  plus  singulier  que  cet  événement. 

Il  faut  donc  me  résoudre  à  conjurer  ma  femme 

De  revoir  son  amant!  Je  suis  une  bonne  âme! 

Pas  si  bonne  pourtant  :  l'excès  de  ma  bonté 

Ne  tend  qu'a  contenter  ma  curiosité. 

Je  brûle  d'éprouver  si  ma  discrète  épouse 

Des  progrès  de  sa  sœur  n'est  point  un  peu  jalouse, 

Et  si  son  cœur,  au  fond,  ne  seroit  point  charmé 

Que  le  Duc  fit  exclure  un  amant  trop  aune. 

Si  le  Marquis  obtient  l'effet  de  sa  prière  , 

Elle  a  sur  elle-même  une  victoire  entière; 

Mais,  s'il  est  refusé,  je  serai  trop  certain 

Que  pour  vaincre  l'amour  eiie  combat  en  vain. 
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La  voici  justement;  tâchons  d'avoir  la  preuve 

Que  sa  rare  vertu  peut  être  à  toute  épreuve. 

SCÈNE  IV. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Le  Marquis  sort  d'ici ,  ce  me  semble  ? 

LE    COMTE. 

Oui  vraiment. 

LA    COMTESSE. 

Eh!  que  vous  vouloit-il  ? 

LE    COMTE. 

Il  souhaite  ardemment 
De  vous  parler. 

LA    COMTESSE. 

A  moi  ? 

LE    COMTE. 

Vous  voilà  tout  émue  ! 

LA    COMTESSE. 

A-t-il  encor  le  front  de  s'offrir  à  ma  vue? 
Que  peut-il  me  vouloir? 

LE    COMTE. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 
Vous  pourrez  me  le  dire  après  votre  entretien, 
En  cas  que  vous  vouliez  m'en  faire  confidence. 

LA    COMTESSE. 

Oh  !  je  vous  la  ferai.  C'est  en  votre  présence 
Que  je  veux  l'écouter,  si  vous  me  l'ordonnez. 
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LE    COMTE. 

Eh  !  fi  donc  ! 

LA    COMTESSE. 

En  un  mot,  je  le  veux. 

LE    COMTE. 

Comprenez, 
Une  fois  pour. toujours,  que  ma  parfaite  estime, 
Du  plus  léger  soupçon  sauroit  me  faire  un  crime. 

LA    COMTESSE. 

Plus  vous  comptez  sur  moi,  plus  je  dois  ufappliquer 
A  ne  hasarder  rien  qui  puisse  vous  choquer. 
Concluons;  voulez-vous  que  je  parle  à  Florange? 

LE    COMTE  ,   vivement. 

Eh  oui  ! 

LA    COMTESSE. 

Demeurez  donc. 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  bien  étrange, 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'êtes  plus  que  moi,  de  vouloir  m'exposer.... 

LE    COMTE. 

Avec  tant  de  vertu  vous  pouvez  tout  oser. 

LA    COMTESSE. 

Elle  me  le  défend. 

LE    COMTE. 

Eh!  trêve  de  scrupule. 
Voulez-vous ,  dites-moi ,  me  rendre  ridicule  ? 
Car  si  je  reste  ici  quand  Florange  viendra, 
D'un  sentiment  jaloux  il  me  soupçonnera; 
vi.  9 
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Il  en  rira,  sans  doute,  et  j'en  aurai  la  honte. 
Sauvez-moi  ce  chagrin. 

LA    COMTESSE. 

Mais,  Monsieur,  à  ce  compte, 
La  gloire  peut  sur  vous  beaucoup  plus  que  l'amour. 
Ce  que  je  fais  pour  vous  mérite  du  retour, 
Ce  me  semble. 

LE    COMTE. 

Ah!  comptez  que  ma  reconnoissance.... 

LA    COMTESSE. 

Cependant  quand  j'exige  un  peu  de  complaisance, 
Riant  de  l'embarras  auquel  vous  m'exposez, 
De  peur  d'être  raillé,  vous  me  la  refusez. 
Je  ne  m'en  cache  point,  ce  refus  m'est  sensible. 

LE    COMTE. 

Apprenez  qu'aujourd'hui  l'objet  le  plus  risible 
Est  un  mari  jaloux.  Tous  nos  fats  du  bel  air, 
Pour  n'être  point  crus  tels,  paroissent  de  concert, 
Raillant  de  leur  malheur,  de  peur  qu'on  ne  les  fronde, 
Et  leur  illustre  exemple  impose  à  tout  le  monde. 

LA    COMTESSE. 

Qu'il  vous  impose  ou  non,  je  n'en  croirai  que  moi: 
La  mode  ne  m'est  rien,  mon  devoir  est  ma  loi. 

LE    COMTE. 

Mais  je  me  fie  à  vous,  à  quoi  bon  ce  scrupule?. 
Un  excès  de  vertu  peut  être  ridicule. 
Lafontaine! 
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SCÈNE  V. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LAFONTAINE. 

lafointaiive. 

Monsieur! 

LE    COMTE. 

Va-t'en  dire  au  Marquis 
Que  Madame  l'attend. 

LA    COMTESSE. 

Mais.... 

LE    COMTE. 

Calmez  vos  esprits , 
Je  demeure  avec  vous. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  me  voilà  tranquille, 

(à  Lafontaine.) 

Qu'il  vienne  donc. 

(Lafontaine  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

s  4E'  COMTE. 

Je  suis  un  mari  hien  facile! 

LA    COMTESSE,    en  souriant 

Ah!  vous  êtes  trop  hon  de  faire  cet  effort. 

LE    COMTE. 

Sachez-m'en  gré,  Comtesse,  ou  vous  avez  grand  tort. 
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SCÈNE  VII. 
FLORANGE,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

FLOR  ANGE. 

Madame,  pardonnez  si  j'ose  encore  attendre 
Une  grâce  de  vous.  Voulez-vous  bien  m'entendre? 

LK    COMTE. 

Sans  doute  elle  le  veut  :  pouvez-vous  en  douter? 

LA    COMTESSE. 

Il  le  devroit,  du  moins;  mais  il  faut  l'écouter, 
Puisque  vous  l'ordonnez. 

LE    COMTE. 

Ma  présence  le  gêne; 
Je  vous  laisse  en  repos  achever  votre  scène. 

LA    COMTESSE,  au  Comte. 

Non,  Monsieur,  s  il  vous  plaît;  je  vous  retiens  ici. 

LE    COMTE. 

Eh!  laissez-moi  sortir. 

LA    COMTESSE. 

Je  m'en  vais  donc  aussi, 
(à  Florange.  )  (Le  Comte  teste.) 

Je  ne  voulois,  Marquis,  vous  parler  de  ma  vie, 
Que  lorsque  vous  seriez  le  mari  de  Julie. 
n.o  h  a  :\r.  i:. 
■     donc  qu'au  plus  tôt  vous  le  voyiez  en  moi. 
a  déjà  mon  cœur,  assure/,  lui  ma  foi. 
Vous  avez  tout  pouvoir  sur  monsieur  votre  pè 

plus  grand  plaisir  que  vous  puissiez  me  faire, 
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C'est  que  vous  m'honoriez  d'un  si  puissant  appui, 
Qu'il  veuille  en  ma  faveur  décider  aujourd'hui. 
On  m'oppose  un  rivai  que  j'ai  tout  lieu  de  craindre: 
Mais  a  se  désister  vous  sauriez  le  contraindre, 
Si  pour  moi  vous  faisiez  un  effort  généreux. 

LA   COMTESSE  ,  d'un  ton  fier  et  piqué. 

Un  effort,  dites-vous?  Si,  pour  vous  rendre  heureux, 
Mon  crédit  peut  suffire,  il  n'est  rien,  je  vous  jure, 
Qui  puisse  me  causer  une  joie  aussi  pure. 
Rien  ne  me  coûte  moins  que  de  vous  seconder. 

FLORANGE. 

Vous  avez  pris  le  soin  de  m'en  persuader. 

LA    COMTESSE. 

Soyez-en  donc  bien  sûr. 

FLORANGE. 

Et  c'est  cette  assurance 
Qui  fonde  en  vos  bontés  toute  ma  confiance , 
Et  qui  me  fait  risquer  de  recourir  à  vous, 
Pour  obtenir  l'effet  de  mes  vœux  les  plus  doux, 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'obtiendrez,  Monsieur,  si  l'on  daigne  m'en  croire, 

FLO  RANGE. 

Vous  devoir  mon  bonheur,  quelle  sera  ma  gloire! 

LA   COMTESSE. 

Cela  suffit. 

FLORAjVGE. 

Comptez 

LA    COMTESSE. 

Marquis,  vous  voulez  bien 
Que  nous  ne  poussions  pas  plus  loin  cet  entretien  .' 
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Je  vais  agir  pour  vous.... 

FLORANGE. 

Et  ma  reconnoissance 
Sera  du  moins  éç-ale. 

LA    COMTESSE,  d'un  air  de  mépris. 

Eh!  je  vous  en  dispense. 

SCÈNE  VIII. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE   COMTE,  en  souriant. 

S'il  croyoit  vous  braver,  voire  noble  fierté 
Doit  l'avoir,  ce  me  semble,  un  peu  déconcerté. 
Vous  êtes  un  prodige,  il  faut  que  je  vous  loue; 
Mais  vous  étiez  piquée. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  Comte,  je  l'avoue. 
Mais  venir  de  sang-froid  demander  mon  appui! 
Ali!  je  n'attendois  pas  un  si  beau  trait  de  lui. 
Qu'en  dites- vous  ? 

LE  COMTE. 

Ce  trait  frise  l'impertinence. 

f    \    COMTESSE,  vivement. 

C'en  est  une. 

LE    COMTE. 

A  peu  près. 

LA   CO  RfTESSE. 

('.'etoit  assez,  je  pense, 
Qu'un   billet  outrageant  exhalât  son  dépit. 
Tour  obtenir  ma  sœur,  implorer  mon  crédit. 
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C'est  au  dernier  excès  pousser  l'impolitesse, 
Et  la  dureté  même. 

LE    COMTE,  en  riant. 

Ah!  ma  pauvre  Comtesse, 
Que  vous  l'aimez  encor!  dites-le  franchement. 

LA    COMTESSE. 

L'orgueil,  plus  que  l'amour,  m'agite  en  ce  moment. 
Le  devoir  sur  mon  cœur  a  gagné  la  victoire, 
Mais  il  n'a  pas  encor  triomphé  de  ma  gloire. 
Mon  sexe  de  l'amour  peut  vaincre  le  transport; 
Vaincre  la  vanité ,  c'est  son  dernier  effort. 

LE    COMTÉ. 

Mais  la  vôtre,  après  tout,  ne  souffre  aucun  dommage. 
Obéir  à  votre  ordre,  est-ce  vous  faire  outrage? 
Vous  pressez  le  Marquis  d'épouser  votre  sœur; 
Il  tâche  à  l'obtenir,  cela  vous  fait  honneur. 
Tout  bien  considéré,  ce  n'est  point  une  injure. 

LA    COMTESSE. 

Ce  n'en  étoit  point  une  avant  notre  rupture  : 
Vouloir  me  voir  ensuite,  et  me  solliciter, 
Ce  n'est  point  m' obéir,  c'est  venir  m'insulter. 

LE    COMTE. 

Oui,  vous  me  rappelez  à  ma  première  idée; 
Il  vouloit  vous  braver. 

LA    COMTESSE. 

J'en  suis  persuadée. 

LE    COMTE. 

Et  j'en  suis  convaincu.  Vengez-vous. 

LA    COMTESSE. 

Eh!  comment? 
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LE    COMTE. 

Loin  de  le  seconder,  agissez  vivement 
Pour  le  Duc. 

LA.    COMTESSE. 

Pour  le  Duc!  vous  nie  crovez  bien  femme! 
Accordez-moi  du  moins  un  peu  de  grandeur  d'Ame  : 
Personne  mieux  que  vous  n'en  a  connu  l'effet. 

LE    COMTE. 

J'<  n  conviens.  Enfin  donc,  quel  est  votre  projet? 

LA    COMTESSE. 

D'agir  de  bonne  foi  pour  seconder  Florange. 
il  me  brave,  il  m'offense,  et  ma  vertu  me  venge. 
Pour  faire  son  bonheur,  plus  l'effort  sera  grand, 
Mieux  je  le  convaincrai  qu'il  m'est  indifférent  : 
C  i  st  ce  que  mon  devoir  et  ma  gloire  m'inspirent. 

LE    COMTE. 

!\la  f ù\  ,  tous  ces  héros  que  les  hommes  admirent, 
Méritent  moins  que  vous  leurs  éloges  pompeux, 
Et  vous  feriez  de  moi  l'homme  le  plus  heureux 
Si  j'avois  voire  cœur. 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'aurez,  j'en  suis  sûre; 
Soyez-en  sûr  aussi,  c'est  lui  qui  vous  le  jure. 
Li;    COMTE,  avec  vivacité. 

'vivez-vous  que  je  vais  devenir  votre  amant? 

LA    COMTESSE. 

1  ointe,  vous  plaisantez. 

!.;     COMTJ 

Non  ,  sérieusement. 
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Vous  êtes  aujourd'hui  la  femme  singulière. 
Vous  me  forcez  enfin  à  changer  de  manière  : 
C'est  peu  de  vous  aimer,  je  vais  le  publier, 
Et  montrer  à  mon  tour  un  mari  singulier. 

LA     COMTESSE. 

Que  diront  nos  plaisants? 

LE    COMTE. 

D'avance  je  les  brave» 
De  ces  fades  railleurs  je  cesse  d'être  esclave  : 
Plus  ils  m'assailliront,  plus  je  serai  content. 
Eh!  ne  vous  dois-je  pas  cet  hommage  éclatant? 
Tout  l'exige  de  moi,  quoi  qu'ils  en  puissent  dire. 
Je  ferai  plus. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  donc  ? 

LE    COMTE. 

Pour  les  faire  mieux  rire, 
Non  content  à  leurs  yeux  d'être  amoureux  de  vous, 
Je  me  donnerai  l'air  de  paroître  jaloux. 
Peut-on  mieux  triompher  d'une  mauvaise  honte, 
Et  braver  le  public  ? 

LA     COMTESSE. 

C'en  est  trop ,  mon  cher  Cor 
De  grâce,  épargnez-moi  cette  preuve  d'amour. 

LE    COMTE. 

Ah!  voici  votre  sœur  plus  belle  que  le  jour. 
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SCÈNE  IX. 

JULIE,  en  habit  de  femme;   LE    COMTE, 

LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE,  à  Julie. 

Eivfipî,  ma  chère  enfant,  vous  voilà  sous  les  armes. 
Pour  enchanter  le  Duc  vous  reprenez  vos  charmes, 
Apparemment.  Ce  soir  il  doit  venir  ici, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit. 

JULIE. 

On  me  Ta  dit  aussi. 

LE    COMTE. 

Quel  parti  prenez-vous  ? 

JULIE. 

Je  suis  bien  incertaine. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  le  croyois  pas.  Êtes-vous  assez  vaine 
Pour  immoler  Florange  à  votre  ambition  ? 

JULIE. 

J'ai  peine  à  surmonter  mon  inclination; 

Mais  je  veux  éprouver  si  Florange  en  est  digne*. 

A  braver  vos  appas  il  faut  qu'il  se  résigne. 

LA    COMTESSE. 

Comment  ? 

j  u  L  I  E. 
En  vous  priant  de  m'obtenir  pour  lui. 

LA    COMTESSE. 

Est-ce  tout  ? 
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JULIE. 

Non;  je  veux  que,  sûr  de  votre  appui , 
Il  s'adresse  à  mon  père,  et  qu'en  voire  présence 
Il  me  demande  à  lui,  mais  avec  tant  d'instance, 
Tant  d'ardeur,  qu'il  me  prouve,  à  n'en  pouvoir  douter, 
Que  son  premier  penchant  ne  peut  plus  l'arrêter  : 
Ce  sont  là  les  deux  points  qu'absolument  j'exige. 

LA    COMTESSE,   en  souriant. 

Sans  vous  embarrasser  qu'il  me  plaise  ou  m'afflige? 

JULIE. 

Je  connois  votre  force,  et  je  n'en  puis  douter. 

LA    COMTESSE. 

Mais  vos  prétentions  pourroient  le  rebuter. 

JULIE. 

Non  ;  car  il  m'a  promis  d'agir  en  conséquence. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  j'ai  donc  vu  l'effet  de  son  obéissance 
Sur  le  premier  article;  il  s'en  est  acquitté. 

JULIE. 

Tout  de  bon  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  ma  sœur. 

LE    COMTE. 

Et  d'un  air  de  fierté, 
Qui,  pour  le  second  point,  est  d'un  fort  bon  augure. 

JULIE. 

C'est  là  que  je  l'attends.  D'avance  je  vous  jure, 
S'il  n'ose  devant  vous  me  demander  ma  foi , 
Que  mon  ambition  disposera  de  moi. 
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Entre  nous,  le  duché  me  donne  du  courage. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  supporté  pour  vous  le  plus  sensible  outrage 
De  la  part  du  Marquis,  et,  de  votre  coté, 
Vous  devez  seconder  ma  générosité. 
Vous  aimez  trop  Florange.... 

JULIE. 

Ah!  j'en  suis  désolée. 
Il  faut  absolument  qu'il  m'ait  ensorcelée. 
Refuser  un  duché  !  je  suis  folle  à  lier. 
N'importe.  J'ai  quitté  mon  habit  cavalier, 
Pour  m'offrir  au  Marquis  sous  ma  propre  figure; 
Je  veux  en  voir  l'effet,  et  ne  puis  rien  conclure. 

LE    COMTE. 

Ne  vous  a-t-il  point  vue  encor  sous  ces  habits? 

JULIE. 

Point  du  tout;  aussitôt  que  je  les  ai  repris, 
Pour  vous  en  avertir  je  suis  vite  accourue. 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  donc  avancer  la  première  entrevue; 
Nous  allons  ramener.  Mais  le  voici,  je  croi, 

JULIE. 

C'est  lui-même;  laissez-le  un  moment  avec  moi. 
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SCÈNE  X. 
FLORANGE,  JULIE. 

FLORAIGE,  à  part. 

Le  Chevalier  se  cache;  il  m'évite,  je  pense  : 

(  apercevant  Julie.  ) 

Mais,  est-ce  là  sa  sœur?  Ciel,  quelle  ressemblance! 

JULIE,  à  part. 

Le  voilà  bien  surpris!  il  doit  l'être. 

FLORANGE,  à  part. 

Mes  yeux 
N'ont  jamais  rien  trouvé  de  si  prodigieux. 
Qu'un  rapport  si  parfait  et  me  frappe  et  m'étonne! 
Ou  le  frère  et  la  sœur  sont  la  même  personne  , 
Ou  la  nature  en  eux  a  su  se  répéter. 

(Il  s'approche  peu  à  peu  de  Julie  en  la  considérant,  puis  il  dit  :  ) 

Oh!  c'est  le  Chevalier  qui  veut  me  plaisanter. 
Vous  croyez  m'éblouir;  soyez  sûr,  je  vous  prie, 
Que  je  reconnois  bien  le  frère  de  Julie. 

JULIE,  d'un  air  sérieux. 

Moi ,  son  frère  ? 

FLORANGE. 

Lui-même. 

JULIE,   après  avoir  ri. 

Ah!  le  trait  est  charmant! 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  doux  compliment. 

FLORANGE,   à  part. 

C'est  sa  voix,  c'est  son  ton,  c'est  son  air,  c'est  lui-même. 
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(  liant.  ) 
Vous  voulez  me  prouver  que  cette  sœur  qui  m'aime. 
Mérite  qu'on  l'adore.  Oui,  Chevalier,  vos  traits, 
Sous  ce  déguisement ,  ont  encor  plus  d'attraits. 
Si  vous  étiez  la  sœur,  ce  que  je  ne  puis  croire, 
Vous  ne  douteriez  plus  d'une  pleine  victoire. 

t  u  I.  i  E. 
Sérieusement  ? 

FLORANGE. 

Oui  ;  dites  à  votre  sœur 
Que  son  divin  portrait  triomphe  de  mon  cœur, 
Qu'elle  compte  sur  moi ,  qu'elle  n'ait  plus  d'alarmes, 

JULIE. 

Cet  habit  à  vos  yeux  redouble  donc  mes  charmes? 

FLORANGE. 

Sous  l'un  et  l'autre  aspect  vous  êtes  tour  à  tour, 
Belle  comme  Vénus ,  ou  beau  comme  l'Amour. 

JULIE. 

Eh  bien  !  je  suis  Julie. 

FLORANGE. 

En  vous  tout  plaît,  tout  brille; 
Mais  je  ne  vous  crois  point.... 
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SCÈNE  XI. 

LE  BARON,  LE  COMTE,  JULIE, 
FLORANGE. 

LE    BARON,    à  Julie. 

Or  écoutez,  ma  fille. 

FLORANGE,  au  Comte. 

Sa  fille  ! 

LE    COMTE. 

Oui ,  Marquis. 

FLORANGE,   au  Comte. 

Vous  en  êtes  aussi  ? 

LE    COMTE. 

Comment  donc! 

FLORANGE. 

Je  vois  bien  qu'on  est  d'accord  ici 
Pour  rire  à  mes  dépens. 

LE    COMTE. 

Sur  quoi  ? 

FLORANGE. 

La  comédie 
Dure  un  peu  trop  long-temps  ;  et  montrez-moi  Julie 
En  propre  original. 

LE    BARON. 

Parbleu,  le  trait  est  bon! 
Ne  la  voyez-vous  pas  ? 

FLORANGF. 

"Vous  plaisantez,  Baron. 
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Le  Chevalier  m'a  dit  qu'il  changeroit  de  rôle, 
Et  de  fort  bonne  grâce  il  m'a  tenu  parole, 
Il  contrefait  sa  sœur  à  ravir;  mais  enfin 
J'ai  senii  l'artifice. 

LE    BARON. 

Àh  !  que  vous  êtes  fin  ! 

FLORANG  E. 

Oui,  je  îe  suis,  Baron,  et  vous  le  fais  connoître. 

LE    BARON. 

Vous  êtes  défiant  quand  il  ne  faut  pas  l'être; 
Tantôt  vous  deviez  l'être,  et  l'on  vous  a  trompé  : 
Ainsi  donc  vous  voilà  doublement  attrapé. 

FLO  RANGE. 

Quoi  !  vous  me  soutenez.... 

LE    BARON. 

Oh!  vous  allez  me  croire; 
Car  il  est  temps  enfin  de  terminer  l'histoire. 
Ma  fille,  en  quatre  mois,  prenez  votre  parti; 
Car  je  vous  donne  au  Duc. 

LE    COMTE. 

Vous  aviez  consenti 
Qu'elle  suivît  son  goût. 

LE    BARON. 

Oui  ;  mais  je  considère 
Que  je  serois  un  fou  de  manquer  cette  affaire  ; 
.1  ■  reprends  ma  paroi  u  ,  mon  cher  Marquis: 

J'inclinois  fort  pour  vous,  mais  j'ai  changé  d'avis. 

.1  i  m  i . 
Mon  père,  révoquez  cette  loi  rigoureuse. 
Je  sens  qu'avec  le  Duc  ji  is  être  heureuse. 
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J'implore  à  vos  genoux  votre  bonté  pour  moi. 

LE    COMTE,  à  Florange. 

La  croyez-vous  Julie? 

FLO  RANGE. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Je  n'en  puis  plus  douter.  Ce  que  je  me  rappelle 
M'enchante,  me  ravit,  et  décide  pour  elle. 
Voulez-vous  donc  aussi  que  je  tombe  à  vos  pieds? 
Il  faut  absolument  que  vous  me  l'accordiez; 
Elle  a  trop  fait  pour  moi  pour  que  Ton  nous  sépare. 
Le  Duc  m'en  répondra. 

LE    BARON". 

Souffrir  qu'elle  s'égare 
Jusques  à  refuser.... 

JULIE. 

Si  le  cœur  n'est  content, 
Est-il  dédommagé  par  un  titre  éclatant? 

LE    BARON. 

Sentiment  romanesque.  Oh!  tu  seras  duchesse, 
Ou  je  le  serai,  moi. 

SCÈNE  XII. 

Les  Personnages  précédents,  LA  COMTESSE. 

ELORANGE. 

Souvenez  vous,  Comtesse, 
Que  vous  m'avez  promis  un  généreux  appui. 
Le  Baron  veut  le  Duc,  et  me  chasse  pour  lui. 

VI.  IO 
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LA    COMTESSE. 

Quel  parti  prend  ma  sœur  ? 

FLORANGE. 

L'adorable  Julie 
Se  déclare  pour  moi. 

LE    BARON. 

Voyez  quelle  folie! 

LA    COMTESSE. 

Non,  mon  père;  elle  est  sage. 

LE    BARON. 

A  l'autre  !  Par  ma  foi , 
Je  ne  vois  plus  ici  de  gens  sensés  que  moi  : 
Aussi  ne  veux-je  plus  en  croire  que  moi-même, 
Et  je  prétends  user  de  mon  pouvoir  suprême. 

LA    COMTESSE. 

Quand  vous  en  useriez,  ce  seroit  sans  effet. 

LE    BARON. 

Quoi!  ventrebleu.... 

LA    COMTESSE. 

J'ai  mis  l'oncle  du  Duc  au  fait, 
Je  l'ai  fort  exhorté  de  cesser  sa  poursuite; 
Il  m'a  crue,  et  mon  homme  est  parti  tout  de  suite. 
Enfin,  très-poliment  je  l'ai  congédié. 

LE    B  \  RO  N,  au   Comte. 

Je  battrois  volontiers  votre  chère  moitié. 
Je  vais  trouver  le  Duc,  et  renouer  l'affaire. 

LA    COMTESSE. 

Après  ce  que  j'ai  dit,  il  n'en  voudra  rien  faire; 
J'ose  vous  en  répondre. 
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LE    BARON,  au  Comte. 

Eh  bien!  qu'en  dites- vous? 

LE    COMTE. 

Je  dis  qu'elle  a  bien  fait. 

LE    BARON. 

Vous  extravaguez  tous. 

LA    COMTESSE. 

N'aviez-vous  pas  promis?... 

LE    BARON. 

Allons,  il  faut  se  rendre; 
Puisque  chacun  le  veut,  embrassez-moi,  mon  gendre. 

LE    COMTE,  à  la  Comtesse. 

Votre  vertu  produit  cet  heureux  incident , 
Et  vous  comblez  les  vœux  du  mari  confident. 


FIN    DU    MARI    CONFIDENT. 
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COMEDIE  EN  CINQ  ACTES 


PERSONNAGES. 

DOllIMON,  père  de  Léandre  et  d'Hortense. 
LUCIDOR,  ami  de  Dorimon,  père  de  Clitandre. 
GEilONTE,  ami  de  Dorimon,  à  qui  il  a  laisse  le 

soin  de  son  fils  et  de  sa  fille;  père  de  Julie. 
LÉANDRE,  fils  de  Dorimon. 
CLITANDRE,  fils  de  Lucidor. 
HORTENSE,  fille  de  Dorimon. 
JULIE,  fille  de  Géronte. 
PASQUIN,  valet  de  Léandre. 
CRISPIN,  valet  de  Lucidor. 
SG  API N,  valet  de  Dorimon. 
Un  Laquais.  * 


La  scène  est  a  Paris ,  dans  l'avant-cour  de  la 
maison  de  Dorimon. 


LE 

TRÉSOR  CACHÉ, 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

LUCIDOR,  seul. 

Our,  tandis  que  les  choses  les  plus  nécessaires  sont 
les  plus  rares  et  les  plus  chères  à  Paris  ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  commun  ,  et  que  l'on  trouve  partout ,  ce 
sont  les  faux  amis  et  les  mauvaises  mœurs;  tous  les 
quartiers  regorgent  de  cette  marchandise  :  mais 
cherchez-y  la  prohité ,  la  bonne  foi,  la  vertu,  vous 
frappez  à  mille  portes  avant  que  de  les  trouver.  Je 
n'avois  qu'un  ami  ,  qu'un  seul  que  je  pusse  croire 
digne  de  mon  estime  ,  et  le  voilà  gâté  comme  les 
autres  :  je  ne  puis  plus  supporter  son  changement , 
et  je  vais  le  lui  reprocher  en  face.  Hola,  quelqu'un! 

(Il  frappe.) 
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SCÈNE  IL 
GÉRONTE,  LUCIDOR. 

GÉRONTE. 

Ah!  c'est  vous,  mon  cher  Lucidor;  j'allois  vous 
chercher. 

LUCIDOR. 

Et  moi ,  je  viens  vous  voir. 

GÉRONTE. 

Ma  foi,  j'en  suis  ravi;  entrons. 

LL'CIDOR. 

Non;  nous  pouvons  fort  hien  nous  entretenir  ici: 
nous  y  demeurons  dans  un  quartier  où  les  passants 
ne  nous  interrompront  pas;  d'ailleurs,  ces  arbres 
font  un  si  bel  ombrage  vis-à-vis  de  la  porte  ,  qu'ils 
invitent  à  y  prendre  le  frais. 

GÉRONTE. 

Comme  il  vous  plaira.  Qu'avez-vous  ?  que  signi- 
fie cet  air  noir  et  triste  ? 

LUCIDOR. 

Il  vous  annonce  d'abord  que  je  suis  fâché  contre 
vous,  et  je  ne  viens  ici  que  pour  vous  quereller. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Moi? 

LUCIDOR. 

Vous. 

GÉRONTE. 

Eh!  pour  quelle  raison? 
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LUCIDOR. 

N'avez-vous  pas  de  honte,  dites -moi,  d'être  si 
différent  de  ce  que  vous  étiez  ? 
gérokTe. 
Eh  !  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LUCIDOR. 

En  quoi  ?  Qu'est  devenue  votre  vertu  ?  qu'avez  - 
vous  fait  de  ces  mœurs  pures  et  innocentes  ,  de  ces 
mœurs  antiques  que  vos  pères  vous  avoient  trans- 
mises ,  et  que  vous  avez  suivies  si  long-temps  ?  Igno- 
rez-vous qu'en  adoptant  celles  d'aujourd'hui,  vous 
scandalisez  vos  anciens  amis  ,  et  les  exposez  à  se 
corrompre  par  votre  exemple  ? 

GÉRONTE. 

Juste  ciel  !  pouvez-vous  me  faire  des  reproches  si 
sanglants? 

LUCIDOR. 

Les  gens  de  bien  doivent  se  corriger  les  uns  les 
autres,  et  un  honnête  homme  ne  peut  souffrir  qu'un 
honnête  homme  se  déshonore;  il  ne  doit  pas  même 
lui  passer  les  apparences  d'un  manque  de  bonne  foi: 
or  c'est  le  cas  où  vous  êtes;  je  veux  que  vous  dé- 
truisiez jusqu'aux  soupçons. 

GEROIVTE. 

Il  est  en  mon  pouvoir  de  ne  faire  aucun  crime, 
mais  je  ne  puis  empêcher  qu'on  me  soupçonne;  car 
mon  innocence  est  dans  le  fond  de  mon  cœur,  et  les 
soupçons  sont  dans  le  cœur  d'autrui. 

LUCIDOR. 

D'accord. 
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GERONTE. 

Mais,  mon  voisin,  dépêchez-vous  de  me  dire  ce 
qui  donne  lieu  aux  étranges  discours  que  vous  me 
tenez.  Qu'avez-vous  donc  a  me  reprocher? 

LUCIDOR. 

Or  écoutez.  Je  vous  apprends,  si  vous  ne  le  savez 
pas,  qu'on  tient  dans  le  inonde  de  très-mauvais  pro- 
pos sur  votre  sujet;  on  vous  accuse  d'être  avide  du 
gain  le  plus  honteux;  on  vous  compare  à  un  vau- 
tour qui  dévore  tout,  amis  et  ennemis,  sans  dis- 
tinction. Puis-jc  vous  voir  acquérir  une  réputation 
si  infâme,  sans  être  désespéré?  Vous  souriez  ! 
G  v.  IK  o  n  ï  E. 

Que  ferois-je  donc  ?  Allez  ,  mon  ami ,  dès  que  je  le 
voudrai ,  je  saurai  détruire  ces  odieuses  accusations  , 
et  faire  rougir  les  gens  qui  ont  la  hardiesse  de  me 
diffamer  si  injustement 

LUCIDOR. 

Je  le  veux  croire  ;  mais  les  faits  parlent  contre 
vous  ,  et  sont  des  preuves  incontestables. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui ,  quand  on  n'en  sait  pas  la  véritable  cause. 

liic  ï  non. 
Dorimon  ,  notre  voisin  ,  n'a-t-il  pas  été  votre  in- 
time ami  ? 

«.  i  ROWTE. 
Il  l'a  été ,  comme  il  l'est  encore  ;  et  pour  vous  prou- 
ver qu'il  m'honore  de  toute  sa  confiance,  et  que  je  la 
mérite,  je  n'aurai  qu'un  petit  détail  à  vous  faire. 
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LUCIDOR. 

Voyons. 

GÉRONTE. 

Vous  savez  que  Dorimon,  qui  aimoit  aveuglément 
son  fils,  ayant  prodigué  follement  ses  biens  pour  four- 
nir aux  profusions  de  ce  jeune  étourdi,  et  s'étant 
presque  épuisé  par  cette  complaisance  excessive,  n'a 
point  imaginé  d'autre  moyen  de  réparer  sa  fortune, 
que  d'aller  trouver  son  frère  établi  depuis  long- 
temps aux  Indes,  et  qui  s'y  est  puissamment  enrichi. 

LUCF  DOE. 

Je  sais  cela. 

GERONTE. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus,  mon  cher  ami,  que 
Dorimon ,  ayant  perdu  sa  femme  un  mois  avant  son 
départ,  fit  porter  chez  moi  les  débris  de  son  naufrage, 
et  me  pria  de  recevoir  et  de  prendre  sous  ma  con- 
duite son  fils  déjà  majeur,  et  sa  fille  âgée  de  dix- 
huit  ans  :  par  là,  vous  devez  être  convaincu,  Luci- 
dor,  que,  s'il  ne  m'eût  pas  regardé  comme  un  autre 
lui-même,  il  ne  m'eût  pas  confié  ces  précieux  dépôts. 
LU  ci  DOE. 

Eh!  pourquoi  donc  avez-vous  souffert  que  ce  fils, 
l'unique  cause  de  sa  ruine ,  ait  achevé  de  se  perdre 
depuis  le  départ  de  son  père  ?  Pourquoi  n'avoir  pas 
fait  tous  vos  efforts  pour  le  corriger,  et  pour  le  tirer 
de  ses  égarements  et  de  ses  débauches? 

GÉRONTE. 

Ce  que  son  père  n'a  pu  faire  par  son  autorité  , 
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pouvois-je  le  faire  par  mes  conseils  et  par  mes  re- 
montrances ? 

LUCIDOR. 

Du  moins  (  et  voici  le  point  capital)  ....  Mais  qui 
est  ce  maraud-là  qui  nous  écoute? 

SCÈNE  III. 
LUCIDOR,  GÉRONTE,  PASQUIN. 

G  ÉROMTE. 

Vous  l'avez  très-bien  qualifié;  c'est Pasquin.  Que 
cherches-tu  ? 

pasquin. 

Ce  que  je  cherche?  Mon  libertin  de  maître.  Je  ne 
le  trouve  nulle  part,  et  je  venois  voir  s'il  n'étoit 
point  chez  vous. 

GÉRONTE. 

Coquin  ,  en  quelque  lieu  qu'il  soit ,  tu  le  sais 
mieux  que  moi  :  tu  feins  de  l'ignorer,  bonne  bête, 
pour  avoir  un  prétexte  à  venir  m'épier,  ou  peut-être 
me  dérober  quelque  chose  pour  lui. 

PASQUIN. 

Moi,  Monsieur!  Sachez  que  je  ne  suis  ni  espion, 
ni  voleur  :  si  vous  ne  me  connoissez  pas  pour  hon- 
nête homme,  tant  pis  pour  vous;  je  le  suis  pourtant , 
et  j'en  donne  ma  parole  d'honneur. 
GÉRONTE. 
()  la  bonne  caution  !  Va,  va  ,  tel  maître  ,  tel  valet. 
P  \  SQ  0  IN. 

Si  le  maître  et  le  valet  se  ressembloient ,  le  maître 
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ne  se  seroit  pas  ruiné  si  vite ,  et  le  pauvre  valet  ne 
seroit  ni  affamé  ,  ni  altéré,  ni  mal  vêtu  ;  car  moi  qui 
vous  parle,  j'aime  l'abondance  et  la  propreté. 

GÉRONTE. 

Tu  ne  les  as  que  trop  aimées  ,  aussi-bien  que  ton 
maître.  Personne  n'a  plus  contribué  que  toi  à  sa 
destruction. 

PASQUIN. 

J'avoue  que  je  n'y  ai  pas  nui.  Mais  est-ce  ma  faute, 
Monsieur,  si  je  suis  né  complaisant  et  crédule? 

GÉRONTE. 

Comment  !  que  veux-tu  dire  ? 

PASQUIN. 

Je  veux  dire  que  mon  humeur  est  si  liante,  qu'elle 
plie  d'abord  sous  l'humeur  d'autrui.  Celle  de  mon 
maître  étoit  de  se  ruiner;  la  mienne  étoit  de  le  lais- 
ser faire.  Me  payoit-il  pour  le  corriger,  ou  pour  lui 
complaire? 

LUCIDOR. 

Ce  maraud  est  captieux  :  on  le  prendroit  pour  un 
philosophe. 

PASQUIN. 

Et  on  ne  se  tromperoit  pas;  j'excelle  dans  la  morale, 

LUCIDOR. 

Oh!  oui,  tu  le  prouves  par  ta  conduite,  et  par 
celle  de  Léandre. 

PASQUIK. 

Sans  contredit.  N'est-ce  pas  être  philosophe,  que 
de  mépriser  les  biens  de  ce  monde  ?  Et  ne  nous 
sommes-nous  pas  défaits  des  nôtres  avec  un  courage 


jjS  LE  TRESOR  CACHÉ, 

héroïque  ?  A  la  vérité ,  Léandre  s'est  hâté  plus  que  je 
ne  voulois;  mais  il  se  croyoit  inépuisable,  et  je  l'ai 
cru  sur  sa  parole:  ce  qui  vous  prouve  ma  bonne  foi  ; 
car  les  plus  honnêtes  gens  sont  les  plus  crédules. 

Cx  É  R  O  N  TE,  à  Lucidor. 

Ne  croiriez-vous  pas  que  c'est  un  honnête  homme 
qui  parle? 

LUCIDOR. 

Bien  fou  qui  juge  des  hommes  par  leurs  discours! 

GÉKONT  E. 

Puisque  ton  maître  et  toi  vous  êtes  si  philosophes, 
vous  devez  soutenir  courageusement  la  misère  ,  et 
vous  êtes  à  même  l'un  et  l'autre  d'exercer  celte  mo- 
rale dans  laquelle  tu  te  piques  d'exceller.  Allons, 
courage,  mes  enfants,  faites  gloire  de  la  pauvreté; 
rien  ne  sied  mieux  à  des  philosophes. 

PASQUIW. 

Je  ne  la  haïrois  point  si  elle  me  nourrissoit  un 
peu  mieux;  mais  elle  fait  trop  jeûner  ses  disciples  : 
ma  taille  devient  excessivement  fine,  et  j'aime  à 
remplir  mon  habit. 

G  É  n  o  N  T  E. 

Oh  bien  !  ce  ne  sera  pas  chez  moi  que  tu  le  rem- 
pliras. Va-t'en  jeûner  avec  ton  maître. 

PASQUIN. 

Mon  maître,  depuis  qu'il  est  pauvre,  m'est  encore 
bien  plus  cher  qu'il  n'étoit  lorsqu'il  rouloit  sur  l'or 
et  l'argent  ;  et,  tel  que  vous  me  voyez,  Monsieur,  je 
me  ferois  hacher  pour  lui.  Mais  il  m'a  échappé  de- 
puis quelques  jours,  el  je  ne  sais  plus  où  le  trouver. 


ACTE  I,  SCENE  III.  i  5o 

GÉRONTE. 

Menteur! 

PASQUIN. 

Non,  foi  de  philosophe.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  est  quelque  part  avec  deux  ou  trois  de  ses  amis 
qu'il  aide  à  se  ruiner  comme  lui.  J'enrage  de  ne  pas 
savoir  le  lieu  de  la  scène;  car,  franchement,  j'ai 
besoin  d'un  peu  de  récréation. 

GÉROHTE. 

Va  la  chercher  ailleurs  :  ôte-toi  de  mes  yeux  ,  ma- 
raud! et  garde-toi  bien  de  rôder  ici  davantage. 

PASQUIS. 

Avant  que  de  partir,  Monsieur,  j'ai  une  petite 
grâce  à  vous  demander. 

GÉRONTE. 

Quelle  grâce  ? 

PASQUIN. 

C'est  de  vouloir  bien  me  prêter  une  pistole, 

G  ÉR  OINTE. 

Moi  ? 

PASQUIN. 

Je  m'en  vais  vous  en  faire  mon  billet, 

LUCI  DOR. 

Son  billet  !  c'est  de  l'or  en  barre  ! 

PASQUIN. 

Assurément,  et  Monsieur  l'endossera 

LU  CI  DOR. 

Tu  n'as  qu'à  t'y  attendre  ! 

GÉRONTE. 

Ecoute ,  mon  enfant  ;  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
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ton  service,  c'est  de  te  prêter  vingt  coups  de  nerf  de 

bœuf. 

PASQUIN. 

Je  les  accepterai  volontiers,  mais  à  une  condition. 

GERONTE. 

Qui  est  ? 

PASQUIN. 

Qui  est  que  vous  me  permettrez  de  vous  les  rendre. 
J'aime  à  payer  mes  dettes. 

GÉRONTE. 

Attends  ,  misérable  ! 

PASQDIJV. 

Je  n'ai  pas  le  loisir;  serviteur.  Que  vois-je?  Vivatl 
c'est  mon  cher  maître  ! 

GERONTE. 

Léandre  ? 

PASQUII. 

Lui-même;  je  ne  crains  plus  rien. 

SCÈNE  IV. 
LÉANDRE,  GÉRONTE,  LUCIDOR,  PASQUIN. 

PASQUIN,  à  Léandre. 

Que  je  suis  ravi  de  vous  voir  !  Allons  ,  sans  façon, 
embrassez-moi. 

LÉAN  DRE. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur. 

G  É  HONT  E  ,  à  Léandre. 

CVsl  donc  vous,  Monsieur? 
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LÉANDRE. 

Vous  voyez. 

GÉRONTE. 

Peut-on  savoir  d'où  vous  sortez  depuis  huit  jours? 

PA.SQUIN. 

De  quelque  part  qu'il  vienne,  il  est  le  très-bien 
venu.  Mon  pauvre  maître  ! 

LÉANDRL 

Je  sors  de  chez  un  de  mes  bons  amis,  où,  ma  foi, 
j'ai  bien  passé  mon  temps. 

GÉRONTE. 

Dites  de  chez  une  de  vos  bonnes  amies. 

LÉ  AND  RE. 

Non,  d'honneur!  Oh,  parbleu!  je  suis  bien  re- 
venu des  femmes. 

PASQUIN. 

Et  moi  aussi. 

LÉANDRE. 

Un  de  mes  camarades  m'a  mené  à  sa  petite  maison , 
'  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  Paris,  et  nous  ne  nous 
y  sommes  amusés ,  lui  et  trois  autres  amis ,  qu'à 
faire  bonne  chère,  et  à  persifler  un  jeune  Seigneur 
qui  doit  son  titre  à  la  finance,  et  qui  se  ruine  avec 
nous  pour  se  décrasser. 

PASQUIN. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

GÉKONTE. 

On  voit  bien  que  vous  sortez  de  quelque  bonne 
compagnie.  Grand  Dieu!  comme  le  voilà  fait! 
VI.  1 1 
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PASQU1N. 

Il  est  clans  son  négligé. 

GÉRONTE. 

Les  cheveux  hérissés ,  les  yeux  hors  de  la  tête ,  et 
un  masque  de  tahac  sur  le  visage. 

PASQUI3S". 

C'est  le  hon  air. 

LUCIDOR,  à  part. 

Quel  homme,  juste  ciel  !  Le  dangereux  voisin  pour 
mon  fils! 

GÉRONTE. 

Est-ce  aussi  le  bon  air  de  porter  une  vieille  bro- 
derie qui  ne  montre  plus  que  le  carton,  et  du  linge 
dont  les  manchettes  sont  en  filigrane  ?  N  étes-vous 
pas  honteux  de  vous  montrer  en  cet  équipage  ? 

PAS  QUI IV. 

Il  n'est  pas  glorieux. 

LÉATfDRE. 

Ceux  qui  me  commissent  savent  qui  je  suis , 
sans  que  mon  habit  les  en  instruise;  et  je  laisse  à 
ceux  qui  ne  me  connoissent  pas,  la  liberté  de  juger 
de  moi  ce  qu'il  leur  plaira. 

G  É  HONTE. 

Ah!  si  votre  père  vous  voyoit  en  cet  état! 

PASQUIN. 

Qu'il  lui  donneroit  d'argent  pour  se  remettre  en 

équipage! 

GlhlONTE. 

Lui?  Il  n'en  feroit  rien,  s'il  m'en  vouloit  croire. 
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LÉAIVDRE. 

Bon  homme,  il  n'est  pas  question  de  prêcher;  je 
n'ai  pas  le  sou. 

GÉROJYTE. 

Ni  moi  non  plus. 

PASQUIN. 

Ni  moi,  sur  mon  honneur. 

LÉANDRE,  à   Pasquin. 

Ni  toi?  Nous  verrons.  Tu  as  des  comptes  à  me 
rendre. 

PASQUIN,  à  Léandre. 

Mon  mémoire  est  prêt;  mais  il  ne  vous  enrichira 
pas. 

GÉRONTE,  à  Léandre. 

Vous  devez  être  en  argent  comptant.  Ne  vous  ai- 
je  pas  payé  cinquante  mille  livres  pour  le  prix  de 
votre  maison? 

LUCIDOR,  à  Géronte. 

Vous  osez  dire  cela  devant  moi  ? 

GÉRONTE. 

Oui. 

LUCIDOR. 

Je  ne  vous  reconnois  plus. 

LÉANDRE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  touché  cinquante  mille  francs; 
mais.... 

PASQUIN. 

Mais  nous  les  avons  placés  à  fonds  perdu. 

GÉRONTE. 

Et  très-perdu ,  j'en  suis  sûr. 
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LÉ  ANDRE. 

Oui,  Monsieur;  je  ne  suis  point  usurier,  et  me 
suis  mis  à  mon  aise  par  les  voies  permises. 

PASQUIN. 

Tubleu  !  nous  avons  la  conscience  délicate. 

LÉAKDRE. 

Pour  faire  cet  arrangement,  je  suis  dans  le  be- 
soin, et  je  viens  vous  emprunter  mille  écus. 

PASQUIN. 

Monsieur  est  trop  galant  homme  pour  les  refuser 
à  un  jeune  homme  qui  s'épuise  pour  s'enrichir. 

GÉRONTE. 

Moi,  vous  prêter  mille  écus!  Je  n'en  ai  pas  vingt 
chez  moi.  Je  me  suis  mis  à  sec  pour  trouver  votre 
somme. 

LÉANDRE. 

Ah!  père  Harpagon,  je  voudrois  avoir  toutes  vos 
vieilles  pistoles. 

PASQUIN. 

Nous  les  placerions  bien  encore. 

GÉRONTE. 

Tout  aussi  bien  que  le  prix  de  la  maison. 

LÉAND  lï  1  . 
Il  faut  du  moins  que  vous  me  donniez  votre  table 
pendant  quelques  jours. 

P  A  S  Q  U I  N. 

Jusqu'à  ce  que  nous  touchions  l'intérêt  de  notre 
argent. 

G  É  R  O  N  T  F. 

Je  laisserois  un  libertin  comme  vous  vivre  avec 
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ma  fille!  En  me  vendant  votre  maison,  vous  vous 
êtes  réservé  un  petit  logement  dans  la  basse- cour 
sur  l'écurie;  tenez-vous-y  ,  mes  enfants,  et  vivez-y 
comme  vous  pourrez;  mais,  à  coup  sûr,  mon  bon 
Monsieur,  ma  fille  ne  vous  verra  non  plus  que  si 
vous  étiez  aux  Grandes-Indes  avec  votre  père. 

LÉ  ANDRE. 

Non?  Malgré  vous  je  la  verrai,  malgré  vous  je 
l'aimerai ,  et  malgré  vous  je  l'épouserai. 

GEROJVTE. 

Vous  l'épouserez! 

PASQUIN,  fièrement. 

Oui,  nous  l'épouserons. 

GÉRONTE. 

Que  le  ciel  l'en  préserve  !  J'aimerois  mieux  la 
donner  à  un  inconnu  qu'à  un  homme  que  je  ne 
connois  que  trop. 

LÉA.NDRE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

GÉRONTE. 

Parbleu  !  ceci  n'est  pas  mauvais  !  Qu'en  dites- 
vous  ,  mon  voisin  ? 

LDCIDOR. 

Je  dis  que  Monsieur  a  le  ton  décisif. 

GÉROjVTE. 

Très-décisif;  mais  il  ne  m'impose  pas. 

LÉ  ANDRE. 

Qu'il  vous  impose  ou  non,  je  vous  signifie,  encore 
une  fois  ,  que  j'aime,  que  j'adore  votre  fille,  et  que 
lût  ou  tard  elle  sera  ma  femme.  Me  la  promettez-vous? 
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GÉRONTE. 

Je  vous  promets  que  vous  l'épouserez  quand  vous 
serez  le  plus  sage  de  tous  les  hommes. 

LÉANDRE. 

En  ce  cas-là,  me  donnez- vous  votre  parole? 

GÉRONTE. 

Oh!  ouf,  je  vous  la  donne,  et  assurément  je  ne 
risque  rien. 

LÉANDRE. 

Plus  que  vous  ne  pensez  :  je  fais  déjà  des   ré- 
flexions ,  et  je  mets  ordre  à  mes  affaires. 

TASQOIN. 

Rien  ne  sera  mieux  arrangé.  L'ordre  est  une  si 
belle  chose  ! 

GÉRONTE. 

Il  est  temps ,  ma  foi ,  de  vous  arranger ,  quand 
vous  êtes  ruiné  de  fond  en  comble  ! 

L  É  A  N  D  11  E. 

Comptez  qu'un  jour  vous  me  verrez  aussi  mes- 
quin et  aussi  avare  que  vous. 

PASQUIN. 

Nous  tondrons  sur  un  œuf. 

GÉRONTE. 

Oui ,  oui ,  je  vous  verrai  sage ,  si  nous  vivons  deux 
ou  trois  siècles. 

LÉANDRE. 

Oh  ça,  finissons.  Voulez-vous  me  donner  à  dîner? 

GÉRONTE. 

Je  dîne  en  ville. 
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LÉ  AND  RE. 

Eh  bien  !  je  dînerai  avec  Julie  et  avec  ma  sœur. 

GÉP.OKTE. 

Cela  ne  se  peut,  je  les  emmène  avec  moi;  elles 
sont  invitées. 

PASQUIN- 

Pour  moi ,  qui  ne  suis  pas  fier,  je  m'invite  à  dîner 
avec  vos  gens. 

GÉROÏÏTE. 

Mes  gens  ne  mangent  point  chez  moi;  ils  ont  leur 
argent  à  dépenser. 

PASQUIIf. 

Que  maudite  soit  la  maison  où  personne  ne  dîne  ! 
Croyez-moi,  mon  cher  maître,  allons  chercher  for- 
tune ailleurs  ;  nous  ne  la  ferons  pas  ici, 

LÉ  ANDRE. 

Adieu ,  beau-père  :  en  dépit  de  vous  je  serai  votre 
gendre,  et  bientôt  après  votre  héritier. 

GERONTE. 

Dépêchez-vous  donc  ;  car  ma  fille  sera  pourvue 
avant  qu'il  soit  vingt-quatre  heures. 

LÉAMDRE. 

Quiconque  aura  la  hardiesse  de  l'épouser  ne  sera 
pas  long-temps  votre  gendre,  je  vous  en  avertis  : 
prenez  sur  cela  vos  mesures,  et  ne  précipitez  rien, 
croyez-moi ,  si  vous  êtes  aussi  sage  que  vous  croyez 
l'être. 

GERONTE. 

Pensez-vous  que  vos  menaces  m'épouvantent? 
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LÉANDRE. 

Gardez-vous  de  me  désespérer.  Au  revoir.  Suis- 
moi  ,  Pasquin. 

PASQUIW. 

Oh!  volontiers.  J'ai  la  force  de  jeûner  quand  je 
jeûne  avec  vous. 

SCÈNE  V. 
GÉRONTE,  LUCIDOR. 

LUCIDOR. 

Voila,  deux  bonnes  têtes  ensemble! 

GÉRONTE. 

J'en  suis  désolé  pour  mon  cher  Dorimon. 

LUCIDOR. 

Tout  ce  que  ces  deux  libertins  viennent  de  dire 
ne  me  confirme  que  trop  ce  que  j'avois  appris  de 
la  conduite  affreuse  de  votre  pupille;  car  il  lest  en 
quelque  sorte,  puisque  son  père  vous  l'avoit  confié, 
et  c'est  ce  qui  vous  rend  inexcusable  Au  lieu  de  ré- 
pondre à  la  juste  attente  du  père,  en  vous  efforçant 
d'arrêter  les  désordres  du  fils,  vous  vous  êtes  rendu 
plus  coupable  que  lui. 

GÉROTÎTIÎ. 

Qu'ai-je  donc  fait,  je  vous  prie? 

LUCIDOR. 

N'avez-vous  pas  acheté  de  ce  dissipateur  la  mai- 
dans  laquelle  vous  demeurez  présentement? 
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G  É  R  O  N  T  E. 

N'étoit-il  pas  en  droit  de  la  vendre  ?  C'étoit  le  bien 
de  sa  mère  ;  il  est  majeur. 

LUCIDOR. 

Avec  quel  sang-froid  il  me  répond!  Acheter  la 
maison  de  votre  ami ,  n'est-ce  pas  l'en  chasser  ?  En 
la  payant  argent  comptant,  n'est-ce  pas  fournir  à  son 
fils  un  couteau  pour  s'égorger? 

GÉROIVTE. 

Pouvois-je  me  dispenser  de  lui  payer  sa  maison , 
puisqu'il  ne  la  vendoit  que  pour  avoir  de  l'argent? 

LUCIDOR. 

Non  ;  mais  il  ne  falloit  pas  l'acheter  :  c'est  une 
action  infâme  que  Dorimon  ,  s'il  revient  des  Indes  , 
ne  vous  pardonnera  jamais.  Pour  moi ,  j'en  rougis 
pour  vous.  O  l'ami  généreux  et  fidèle  !  Faites -le 
dépositaire  de  vos  biens ,  il  saura  bien  en  faire  son 
profit. 

GÉROJVTE. 

Par  les  reproches  insupportables  que  vous  me  fai- 
tes ,  Lucidor,  vous  me  forcez  enfin  à  vous  confier  un 
secret  que  je  ne  devois  révélera  personne.  Promettez- 
moi  sur  votre  honneur  de  le  garder  inviolablement. 

LUCIDOR. 

Je  vous  le  jure  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré. 

GÉROIVTE. 

Vous  saurez  donc...  Prenons  garde  qu'on  ne  nous 
écoute. 

LUCIDOR. 

Je  n'aperçois  qui  que  ce  soit  ;  parlez  hardiment. 
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GÉRONTE  regarde  de  tous  côtés  en  parlant- 

Vous  saurez  donc  que  notre  ami  Dorimon....  Je 
meurs  de  peur  que  quelque  curieux.... 
lu  ci  no  R. 
Achevez ,  j'y  prends  garde. 

GKRONTK,  d'un  air  inquiet. 

Que  Dorimon  ,  dis-je,  deux  jours  avant  son  dé- 
part.... me  fît  voir  dans  le  jardin  de  cette  maison.... 
un  trésor  qu'il  y  avoit  caché. 

LUCIDOR. 

Un  trésor! 

GÉRONTE. 

Considérable  ,  puisqu'il  monte  à  deux  cent  cin- 
quante mille  livres  ,  en  beaux  louis  d'or  bien  trébu- 
chants. 

LUCIDOR. 

Oh,  oh!  voilà  ce  que  je  n'aurois  jamais  soupçonné. 

GÉRONTE. 

C'est  un  assez  bon  reste  d'une  fortune  honnête; 
mais,  en  le  confiant  à  ma  fidèle  amitié,  il  me  con- 
jura, les  larmes  aux  yeux  ,  de  lui  bien  garder  le  se- 
cret ,  et  surtout  de  faire  en  sorte  nue  son  fils  n'en. 
eut  jamais  la  moindre  connoissance.  C'est  à  quoi  je 
me  suis  toujours  appliqué.  Si  notre  ami  revient  bien- 
tôt des  Indes,  comme  je  l'espère,  je  lui  restituerai 
fidèlement  son  trésor  :  s'il  tarde  trop  long-temps  à 
revenir,  mon  dessein  est  d'en  faire  usage  pour  ma- 
rier sa  fille,  dès  que  je  pourrai  lui  trouver  un  parti 
sortable. 
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LUCIDOR. 

Ciel!  que  viens-je  d'entendre?  Quelle  joie  je  res- 
sens! Je  suis  charmé,  ravi,  enchanté,  de  vous  re- 
trouver plus  digne  que  jamais  de  mon  estime  et  de 
mon  amitié.  Cher  ami ,  pardonnez-moi  mes  cruels 
soupçons,  et  souffrez  que  je  vous  embrasse  de  toute 
ma  force. 

GÉRONTE. 

Très- volontiers;  mais  souffrez  vous-même  que 
j'achève.  Il  s'en  est  peu  fallu,  mon  cher  ami,  que 
notre  malheureux  jeune  homme  n'ait  rendu  la  pru- 
dence de  son  père  et  ma  discrétion  inutiles.  Ce  li- 
bertin, dépourvu  de  toutes  ressources  ,  s'avisa,  vers 
la  fin  de  l'année  dernière ,  de  faire  afficher  à  cette 
porte  un  large  écriteau,  contenant  ces  mots,  en  très- 
gros  caractères,  MAISON  A  VENDRE.  Vingt  ache- 
teurs se  présentèrent  d'abord.  Or,  à  présent ,  je  vous 
demande  ce  que  vous  auriez  fait  à  ma  place.  Devois- 
je  souffrir  que  le  trésor  du  père  de  cet  étourdi  pas- 
sât dans  les  mains  de  l'acquéreur? 

LUCIDOR. 

Cette  idée  me  fait  frémir. 

GÉROIYTE. 

Je  me  hâtai  donc  de  prévenir  tous  ceux  qui  se 
présentoient;  j'achetai  la  maison  que  je  payai  de 
mes  propres  deniers ,  pour  sauver  le  trésor ,  et  n'y 
point  toucher.  J'ai  cru  même  le  mettre  encore  plus 
.en sûreté,  en  prenant  le  parti  devenir  occuper  cette 
maison ,  et  d'y  transporter  ma  famille  et  mes  effets. 
Eh  bien  !  suis-je  un  avare  infâme  ,  avide  du  gain  le 
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plus  honteux?  suis-je  ce  cruel  vautour,  qui  dévore 
amis  et  ennemis  sans  distinction  ? 

LUCIDOR. 

Ah!  de  grâce,  mon  cher  Géronte ,  ne  redoublez 
pas  ma  confusion.  Je  meurs  de  honte  d'avoir  si  mal 
interprété  l'action  la  plus  généreuse  que  l'on  puisse 
faire. 

GÉRONTE. 

Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  vous  conjurer,  par 
notre  ancienne  amitié ,  d'embrasser  aussi  vivement 
que  moi  les  intérêts  de  notre  ami,  et  de  m' aider  de 
vos  conseils  sur  ce  qui  concerne  ses  enfants.  La  con- 
joncture est  délicate. 

LUCIDOR. 

Vous  me  trouverez  à  cet  égard  aussi  vif  que  vous- 
même  ;  comptez  absolument  sur  moi.  Ah!  que  me 
voilà  soulagé!  Au  revoir,  cher  ami. 

GÉRONTE. 

Gardez  bien  notre  secret. 

LUCIDOR. 

On  m'arracheroit  plutôt  la  vie  que  de  me  le  faire 
violer.  Sans  adieu. 

GliRONT  E. 

Je  rentre ,  si  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire. 

LUCIDOR. 

Rien  de  plus;  serviteur. 
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SCÈNE  YI. 
LUCIDOR,  seul. 

Fiez-vous  maintenant  a  ces  discoureurs,  à  ces 
indignes  oisifs,  qui  négligent  leurs  affaires  pour  se 
mêler  de  celles  d'autrui,  qui  vont  de  maison  en  mai- 
son recueillir  de  fausses  anecdotes,  pour  les  distri- 
buer aux  sots  qui  les  écoutent ,  et  pour  placer  leurs 
jugements  téméraires  dans  des  têtes  aussi  vides  que 
les  leurs  :  ces  misérables  conteurs  devroient  être  pu- 
nis sévèrement,  et  bannis  de  la  société.  Si  jamais  je 
suis  assez  impertinent  pour  les  croire  ,  je  permets 
à  tout  le  monde  de  juger  aussi  mal  de  moi  que  j'ai 
mal  jugé  de  mon  pauvre  ami. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

JULIE,  HORTENSE. 

JULIE. 

Je  suis  lasse  du  jardin  ,  qui  m'offre  toujours  les  mê- 
mes objets  ;  promenons-nous  devant  la  porte  ,  ma 
chère  Hortense ,  en  attendant  que  mon  père  nous 
emmène  ;  nous  nous  amuserons  à  contrôler  les  pas- 
sants. 

HORTENSE. 

Quels  passants  peut-on  contrôler  ici  ?  des  gens  de 
la  lie  du  peuple?  Valent-ils  la  peine  d'être  observés? 

JULIE. 

Eh,  eh  !  il  y  a  de  bons  hasards  quelquefois. 

HORTEKS I  . 

Ils  sont  bien  rares  ,  ce  me  semble ,  dans  un  séjour 
si  écarté. 

JULIE. 

Ils  n'en  sont  que  plus  agréables.  Par  exemple, 
si  Clitandre,  notre  voisin,  passoit  devant  nous  ,  che- 
min faisant  ,  comme  assez  souvent  cela  lui  arrive, 
ce  petit  hasard  vous  fâcheroit-il  ?  Ah,  ah!  ma  ques- 
tion vous  émeut,  et  il  me  semble  que  vous  rougissez! 
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IIORTENSE. 

Moi!  pourquoi  rougirois-je  ? 

j  u  L  I  E. 
Mais  je  vous  le  demande  ;  vous  le  savez  mieux 
que  moi. 

HORTFTfSE. 

En  vérité,  ma  chère  Julie,  je  ne  sais  rien  du  tout. 

JULI  E. 

Oh!  que  pardonnez-  moi ,  vous  savez  quelque 
chose  ;  et  moi  aussi  ,  je  vous  en  avertis. 

HORTENSE. 

Vous  m'impatientez. 

JULIE. 

Je  vous  impatiente  !  Tant  mieux  ;  cela  confirme 
ce  que  je  sa  vois  déjà. 

H  O  RT  E  N  S  E. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  je  sais  et  que  vous  savez? 

JULIE. 

Que  lorsque  Clitandre  vous  salue  en  passant,  il 
vous  regarde  tendrement  en  s'inclinant  jusqu'à  terre, 
et  que  vous  lui  souriez  en  lui  rendant  sa  révérence, 
et  en  le  suivant  des  yeux  tant  que  vous  pouvez.  Ne 
savez-vous  pas  cela  comme  moi  ? 

HORT  EN  SE. 

Eh  hien  !  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

JULIE. 

Mais  cela  signifie  que  vos  yeux  se  parlent,  et  que 
ce  qu  ils  se  disent  est  fort  éloquent. 

HORTENSE. 

Fort  éloquent? 
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JULIE. 

Oui;  si  éloquent  que  j'en  suis  touchée,  moi  qui 
ne  suis  que  spectatrice. 

HORTENSE. 

Je  ne  sais  rien  de  tout  cela  :  Clitandre  ne  m'a  jamais 
parlé  ;  ses  regards ,  ses  politesses  sont  très-équivo- 
ques ,  et  peuvent  avoir  rapport  à  vous  comme  à  moi. 

JULIE. 

Oh!  je  vous  garantis  qu'il  n'y  a  point  d'équivoque 
en  tout  ceci;  je  commence  à  m'y  connoître. 

HORTENSE. 

Pour  moi ,  j'y  en  trouve  beaucoup  ,  et  je  n'ai  que 
trop  de  raisons  d'y  en  trouver. 

JULIE. 

Que  trop  de  raisons!  voila  un  ton  et  une  expres- 
sion qui  tiennent  un  peu  de  la  jalousie.  Autre  signe 
évident  que  je  sais  ce  que  vous  savez. 

HORTENSE. 

Oh!  puisque  vous  me  faites  une  guerre  si  vive,  je 
me  retire. 

JULIE. 

Adieu  donc.  Revenez,  revenez  vite;  j'aperçois 
Clitandre. 

HORTENSE  ,  revenant  promptement. 

Clitandre  !  Et  de  quel  coté  ? 

JULIE. 

Ah  !  je  ne  vois  plus  rien  ;  je  crois  que  je  me  suis 
trompée. 

HORTENSE. 

Quel  plaisir  prenez-vous  à  me  jouer  de  la  sorte  ? 
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Ce  n'est  pas  que  je  me  soucie  de  Clitandre;  mais  je 
n'aime  pas  qu'on  se  moque  de  moi. 

JULIE. 

Et  moi  je  n'aime  pas  qu'une  amie  soit  dissimulée. 
Je  crois  que  mille  raisons  vous  obligent  à  n  a\oir 
rien  de  réservé  pour  moi;  et  tant  que  vous  vous 
obstinerez  à  me  fermer  votre  cœur,  je  ne  vous  lais- 
serai point  en  repos. 

HOBTENSE,  en  soupirant. 

Ah  !  ma  chère  Julie  ! 

JULIE. 

Courage!  encore  un  petit  soupir  :  c'est  un  tendre 
prélude  qui  nous  promet  quelque  chose  de  touchant. 

HORTENSE. 

Je  vois  qu'il  n'y  a  plus  moven  de  vous  échapper: 
vous  avez  des  yeuv  si  clairvoyants  et  une  attention 
si  perçante,  qu'il  est  impossible  de  vous  dérober  son 
secret. 

JULIE. 

Eh  !  pourquoi  me  le  déroberiez-vous  ? 

H  O  H  T  E  N  S  E. 

Pourquoi?  Eh!  mais....  si  par  malheur  nous  étions 
rivales?  Que  sait-on?  Clitandre  est  si  aimable! 

JULIE,  la  contit  faisant. 

Si  aimable!  Il  paroît  donc  tel  à  vos  yeux? 

HORTENSE. 

Je  l'avoue. 

JULIE. 

Je  ne  dissimule  point  que  j'en  juge  comme  vous, 
vr.  12 
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HORTENSE. 

Ah,  cruelle  !  Et  vous  osez  me  le  dire  ? 

JULIE. 

Vraiment  oui,  je  l'ose  :  mais  ne  craignez  rien, 
mon  cœur  est  déjà  pourvu. 

HORTENSE. 

Mais  là....  tout  de  bon? 

JULIE. 

Oh!  tout  de  bon,  je  vous  assure:  je  ne  balance 
point  à  vous  en  faire  l'aveu,  et  je  ne  suis  point  fa- 
çonnière  comme  vous. 

HORTENSE. 

Vous  m'encouragez  à  vous  demander  quel  est  le 
mortel  heureux  qui  possède  votre  cœur. 

JULIE. 

Cet  heureux  mortel ,  puisque  vous  le  croyez ,  est 
de  tous  les  mortels  le  mortel  le  moins  digne  de  le 
posséder;  un  inconstant,  un  libertin,  un  étourdi,  un 
dissipateur. 

HORTENSE. 

Ah  !  c'est  mon  frère. 

JULIE. 

Vous  l'avez  dit ,  belle  indiscrète  ;  c'est  lui-même. 

HORTENSE. 

Vous  pouvez  l'aimer? 

JULIE. 

A  la  fureur. 

HORTENSE. 

Eh  !  pourquoi  cela? 
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J  II  L I  E. 

C'est  que  je  suis  folle. 

HORTEISE. 

En  vérité,  je  vous  plains. 

JULIE. 

Je  me  plains  aussi  moi-même,  et  cela  ne  me  guérit 
pas.  Il  faut  qu'il  m'ait  ensorcelée,  car  aucun  de  ses 
défauts  ne  m'échappe;  mais  sa  figure  charmante,  son 
esprit  enjoué,  son  petit  air  mutin,  ont  je  ne  sais 
quel  piquant  dont  je  ne  puis  me  défendre;  et  j'aime- 
rois  mieux  mille  fois  être  malheureuse  avec  lui , 
qu'heureuse  avec  un  autre. 

HORTENSE. 

Voilà  un  goût  bien  singulier  ! 

JULIE. 

J'en  ris  moi-même  la  première;  mais  il  en  sera  ce 
qu'il  pourra  ,  ma  folie  est  opiniâtre,  et  n'en  démor- 
dra point  :  je  suis  blessée  jusqu'au  fond  du  cœur. 

ÎIORTENSE. 

C'est  ce  qui  redouble  ma  compassion  pour  vous. 
Si  mon  frère  ressembloit  à  Clitandre ,  que  je  vous 
trouverois  raisonnable! 

JULIE. 

Eh  bien!  tenez,  voyez  la  bizarrerie  :  un  jeune 
homme  aussi  sage,  aussi  sérieux,  aussi  rangé  que 
Clitandre  paroîtroit  maussade  à  mes  yeux,  et  m'en- 
nuieroit  à  la  mort. 

HORTEHSE. 

Ah!  que  nos  goûts  sont  différents!  C'est  la  sagesse 
de  Clitandre  qui  m'inspire  du  penchant  pour  lui. 
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JULIE. 

A  la  bonne  heure. 

HORTENSE. 

Ce  qui  me  désespère,  c'est  qu'il  a  de  grands  biens, 
et  que  mon  frère  nous  a  ruinés.  Jamais  le  père  de 
Clitandre  ne  voudra  consentir  qu'il  épouse  une  fille 
qui  n'a  plus  d'autre  fortune  que  l'espérance. 

JULIE. 

C'est  ce  que  je  crains  pour  vous  ;  et  voilà  un  triste 
nœud  à  vos  amours  aussi-bien  qu'aux  nôtres.  Les 
pères  incommodes  n'ont  des  yeux  que  pour  le  bien  ; 
mais  le  ciel  fera  peut-être  un  miracle  en  notre  faveur  : 
il  me  semble  que  nous  le  méritons  bien.  En  atten- 
dant ce  miracle,  aimons  toujours,  et  conservons 
toujours  une  douce  espérance. 

HORTENSE. 

Ah!  pour  le  coup,  ma  chère  Julie,  voici  Clitandre. 
Je  crains  qu'il  ne  passe  encore  sans  nous  aborder. 

JULIE. 

Tenez-vous  à  l'écart,  je  m'en  vais  un  peu  l'agacer. 

HORTENSE. 

Mais  pas  trop,  je  vous  prie;  il  pourroit  s'y  mé- 
prendre, et  ne  faire  attention  qu'à  vous. 

t  u  J,  I  E. 
Point  de  jalousie;  je  me  comporterai  de  manière 
qu'il  ne  pourra  s'y  tromper. 
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SCÈNE  II. 
CLITANDRE,  JULIE,  HORTENSE. 

JULIE,  à  Clitandre  qui  passe,  en  lui  faisant  la  révérence. 

Monsieur,  je  suis  votre  très-humble  servante. 

CLITANDRE,  s'approchant  peu  à  peu. 

Mademoiselle,  je  suis  votre  très  humble  serviteur. 
Mademoiselle  Hortense  permet -elle  aussi  que  j'aie 
l'honneur  de  lui  faire  la  révérence?  (Clitandre  et  Hor- 
tense se  saluent  profondément.  ) 

JULIE,  à  Clitandre. 

Avez- vous  quelque  chose  à  dire  a  mon  père?  Il 
est  à  la  maison  ;  je  m'en  vais  l'avertir ,  ayez  la  bonté 
de  m'attendre. 

CLITANDRE. 

Je  vous  avoue  que  ce  n'est  pas  lui  que  je  cherche  ; 
mais  mon  père  pourra-t-il  le  trouver  dans  une  heure 
ou  deux  ? 

JULIE. 

Oui,  Monsieur;  nous  ne  sortirons  que  pour  aller 
dîner  en  ville. 

CLITANDRE. 

Cela  suffit;  mais  je  vous  importune  trop  long- 
temps ,  et  je  crains  d'interrompre  votre  conver- 
sation. 

JULIE. 

Un  homme  de  votre  mérite  n'importune  jamais. 

CLITANDRE. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur. 
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JULIE. 

D'ailleurs ,  nous  sommes  si  souvent  ensemble , 
Mademoiselle  et  moi,  qu'on  peut,  sans  nous  fâcher, 
interrompre  nos  entretiens. 

C  LIT  ANDRE,  regardant  Hortense. 

Mademoiselle  est-elle  de  voire  sentiment? 

JULIE. 

Je  vous  en  réponds. 

CLITANDRE. 

Cependant  elle  ne  dit  mot,  et  paroît  bien  rêveuse. 

JULIE. 

Elle  parle  peu,  mais  elle  pense  beaucoup. 

CLITANDRE. 

C'est  qu'elle  a  bien  de  l'esprit. 

t  u  L  I  E. 
Infiniment;  mais  elle  brille  encore  plus  par  le  goût 
que  par  l'esprit. 

CLITANDRE. 

Je  le  crois. 

JULIE. 

Je  pourrois  vous  en  donner  une  preuve  indubi- 
table, une  preuve  même  qui  vous  toucheroit. 

HORTENSE,  bas,  à  Julie. 

Paix  donc  ! 

J  U  L  I  F. 

La  voilà  qui  me  fait  signe  de  me  taire.  Ne  craignez 
rien,  ma  chère  amie,  je  ne  lui  dirai  pas  qu'il  vous 
inspire  une  parfaite  estime. 

HORTENSE,  bas ,  à  Julie. 

Vous  en  dites  trop. 
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JULIE. 

Et  même  une  estime  si  vive  7  qu'elle  pourroit  aller 
plus  loin. 

HORTENSE,  à  Clitandre. 

Croyez ,  Monsieur ,  que  je  ne  suis  occupée  que  de 
ma  tristesse. 

CLITANDRE. 

En  effet ,  vous  n'avez  que  trop  sujet  de  vous  affliger. 

JULIE. 

Et  vous  prenez  grande  part  à  son  affliction,  n'est- 
il  pas  vrai  ? 

CLITANDRE. 

Je  vous  avoue  que  j'en  suis  pénétré. 

JULIE. 

Pénétré ,  dites-vous  ? 

CLITANDRE. 

Autant  qu'on  puisse  l'être. 

JULIE. 

Comptez,  Monsieur,  qu'Hortense  est  pénétrée  de 
votre  tendre  compassion. 

CLITANDRE. 

Plus  tendre  mille  fois  que  je  ne  puis  l'exprimer. 

JULIE. 

C'est  la  plus  douce  consolation  qu'elle  pût  recevoir. 

CLITANDRE. 

Plût  au  ciel  !  Que  je  serois  heureux ,  si  je  pouvois 
adoucir  ses  malheurs  ! 

JULIE. 

En  vérité,  Monsieur,  voilà  un  compliment  très- 
obligeant  pour  elle. 
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CLITANDRE. 

Un  compliment,  dites-vous? 

JULIE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

CLITAN  DRE. 

C'est...  ce  que  l'on  peut  sentir  de  plus  intéressant.... 
c'est  en  un  mot...  c'est  mon  cœur  qui  parle. 
j  u  L  I  E. 

Ah!  puisque  c'est  lui  qui  parle,  il  finit  lui  répon- 
dre, (à  Hortense  )  Remerciez  donc  Monsieur. 

H  O  RT  E  N  S  E  ,  tendrement. 

Il  ne  m'est  guère  possible  de  lui  exprimer  l'excès 
de  ma  reconnoissance. 

JULIE. 

L'excès!  (à  Clitandre.)  Entendez-vous  ce  mot-là? 
Il  est  énergique,  au  moins. 

CLITANDRE. 

Que  ne  puis-je  m'en  fiai  ter! 

JULIE. 

Dans  un  bon  cœur,  c'est  quelque  chose  de  si  vif 
que  la  reconnoissance!  N'est-il  pas  vrai, Mademoiselle, 
que  la  votre  est  d'une  espèce  à  mériter  qu'on  fasse 
mille  efforts  pour  la  rendre  encore  plus  excessive? 

HORTENSE. 

Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  que  je  suis  sensible 
à  la  compassion  qu'inspirent  mes  malheurs.  Rien  n'est 
plus  odieux  que  l'ingratitude. 
j  u  l  i  H. 

Pour  moi ,  je  la  déteste,  et  je  sais  que  Mademoi- 
selle en  est  incapable ,  surtout  à  votre  égard. 
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HORTF.NSE. 

A  l'égard  de  qui  que  ce  puisse  être. 

CLITAÏÏDRE,  à  Hortense. 

Je  ne  mérite  en  effet  aucune  distinction  ;  mais 
ma  plus  grande  ambition  seroit  de  la  mériter. 

JULIE. 

C'est  une  ambition  digne  de  vous  ,  et  Mademoi- 
selle est  digne  de  vous  l'inspirer. 

HORTENSE. 

Oh  !  point  du  tout. 

JULIE. 

Pardonnez-moi  ;  je  vous  connois  mieux  que  vous- 
même  ,  et  je  sais  tout  ce  que  vous  valez.  Soyez  sûr, 
Monsieur  (et  je  vous  en  donne  ma  parole),  que  vous 
ne  pouvez  trop  vous  intéresser  pour  Hortense  :  plus 
je  vis  avec  elle,  plus  je  la  trouve  aimable. 

HORTENSE. 

En  vérité,  vous  me  faites  rougir. 

CLITANDRE,  à  Julie. 

J'étois  déjà  de  votre  avis,  Mademoiselle  ,  et  je  suis 
charmé  que  vous  me  confirmiez  dans  mon  opinion. 

JULIE. 

Tenez,  Monsieur,  il  est  sûr  que  vous  m'en  remer- 
cierez quelque  jour  :  vous  êtes  galant  homme,  homme 
aimable ,  homme  d'esprit ,  de  bonne  famille  ,  et  puis- 
samment riche;  Hortense  est  jeune ,  belle,  sage,  et 
d'une  famille  distinguée:  et  ce  qui  relève  toutes  ces 
belles  qualités  aux  yeux  d'un  homme  tel  que  vous, 
si  je  ne  me  trompe,  elle  est  aussi  malheureuse  qu'ai- 
mable. 
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HOIITENSE. 

Ne  l'écoutez  point ,  Monsieur  ;  son  aveugle  amitié 
pour  moi  vous  exagère  mon  foihle  mérite ,  et  je  vous 
déclare  que  je  me  crois  très-indigne  de  l'idée  qu'elle 
veut  vous  en  donner. 

CLITANDRE. 

Avec  votre  permission,  belle  Hortense,  je  m'en 
rapporte  plus  à  Mademoiselle  qu'à  vous,  sur  tout  ce 
qui  peut  vous  regarder;  et,  si  j'étois  convaincu  que 
la  vivacité  de  mes  sentiments  pût  vous  engager  à 
n'en  pas  rejeter  l'hommage,  je  vous  proteste,  je 
vous  jure....  Vous  ne  m'écoutez  pas. 

JULIE,  bas,  à   Hortense. 

Des  serments!  la  conversation  s'anime;  ne  la  lais- 
sons pas  refroidir,  (haut.)  Jurez  toujours,  Monsieur: 
je  vous  écoute,  moi. 

HORTENSE. 

Ne  voyez-vous  pas,  Monsieur  ,  qu'elle  se  réjoui! 
à  mes  dépens  ? 

JULIE. 

Je  gage  que  Monsieur  ne  prend  point  mes  dis- 
cours pour  des  plaisanteries. 

CLITANDRE. 

Je  crois,  sans  balancer,  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  votre  amie  ,  et  mon  cœur  m'en  dit  encore  plus, 

JULIE. 

Je  gage  aussi  que  vous  l'aimez. 

CLITANDRE. 

Je  l'adore;  daignez  l'en  assurer  pour  moi. 
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JULIE. 

Oh!  vous  pouvez  bien  prendre  cette  peine -là 
vous-même. 

CLITANDRE. 

Le  respect.... 

J  ULIE. 

Bon,  bon!  le  respect;  si  on  l'écoutoit  toujours, 
on  ne  s'entendroit  jamais.  Allons ,  une  bonne  décla- 
ration dans  toutes  les  formes. 

CLITANDRE. 

Mais  ,  puis-je  présumer  qu'elle  sera  bien  reçue? 

JULIE,  à  Hortesise. 

Un  petit  mot  de  réponse. 

HORTENSE,  d'un  air  embarrassé. 

Monsieur.... 

JULIE,  à  Clitandre. 

Tenez,  cela  est  clair  comme  le  jour. 

CLITANDRE,  à  Hortense. 

Encore  deux  mots,  je  vous  conjure. 

HORTENSE. 

Je  ne  sais  que  vous  dire. 

JULIE,  à  Clitandre. 

Vous  comprenez  cela  ? 

CLITANDRE. 

Mais....  pas  trop  bien. 

JULIE. 

Cependant  rien  n'est  plus  intelligible.  Ne  savoir  que 
répondre,  c'est  dire  que  l'on  répondroit  volontiers. 

CLITANDRE. 

L'aimable  commentaire!  Voulez-vous,  belle  Hor- 
tense ,  que  je  m'en  tienne  à  cette  explication? 
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HORTENSE. 

Mon  amie  me  jette  dans  une  confusion.... 

JULIE. 

Confusion!  (à  Gitandre.)  Vousavez  de  l'esprit:  don- 
nez à  ce  terme  le  sens  le  plus  favorable;  on  ne  vous 
désavouera  pas,  je  vous  en  suis  caution. 

SCÈNE  III. 

Un  Laquais,  JULIE,  HORTENSE,  CLIT ANDRE. 

LE    LAQUAIS,  à  Julie. 

Mademoiselle  ,  Monsieur  vous  demande. 

JULIE. 

Je  te  suis,  (à  Clitandre.  )  Je  suis  bien  fâchée,  Mon- 
sieur ,  de  vous  laisser  seul  avec  Hortense  :  si  elle 
vous  ennuie ,  vous  le  lui  direz  sans  façon  ,  et  vous 
la  prierez  de  rentrer. 

hortense. 

Je  n'ennuierai  point  Monsieur,  car  je  rentre  avec 
vous. 

CLITANDRE. 

Et  vous  me  quittez ,  cruelle  !  sans  me  tirer  d'in- 
eertitude. 

JULIE,  à  Hortense. 

Il  vous  nomme  cruelle,  et  vous  souffrez  cela? 

LE    LAQUAIS,  à  Julie. 

Monsieur  s'impatientera. 

JULIE. 

Je  m'en  vais  :  attendez-moi  tous  deux  ,  \e  reviens 
tout  à  l'heure. 
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HORTENSE,  à  Julie. 

Je  crois  que  votre  père  me  demande  aussi.  Adieu , 
Monsieur,  jusqu'au  revoir. 

JULIE. 

Jusqu'au  revoir!  Ah!  voilà  parler,  (à  Clitandre.) 
Quand  on  dit  jusqu'au  revoir,  c'est-à-dire  revenez 
bientôt. 

CLITANDRE. 

Au  moins  je  vous  avertis ,  belle  Hortense  ,  que  je 
prends  au  pied  de  la  lettre  les  interprétations  de 
votre  amie. 

HORTENSE. 

Vous  les  prendrez....  comme  il  vous  plaira. 

JULIE,   à  Clitandre. 

On  vous  laisse  carte  blanche.  Promenez  votre  ima. 
sination,elle  a  du  terrain  pour  s'étendre,  (à  Hortense.) 
Encore  une  fois  ,  jusqu'au  revoir. 

HORTENSE. 

Il  suffit  que  vous  le  disiez. 

(Elle  sort  en  faisant  une  révérence  gracieuse  à  Clitandre.) 

SCÈNE  IV. 

CLITANDRE,  seul. 

Quelle  heureuse  conformité  je  trouve  entre  les 
manières  d'Hortense  et  ma  façon  de  penser!  Que  sa 
timidité,  que  sa  pudeur  ont  de  charmes  pour  moi , 
et  que  je  les  crois  préférables  au  libre  enjouement 
de  son  amie!  Oui  ,  divine  Hortense,  vous  êtes  née 
pour  moi ,  comme  je  me  flatte  d'être  ne  pour  vous. 
Je  ne  doute  plus  qu'une  heureuse  sympathie  ne  dis- 
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pose  nos  cœurs  à  se  donner  l'un  à  l'autre.  Vos  yeux, 
tout  modestes  qu'ils  sont,  semblent  me  l'annoncer, 
malgré  vous ,  quoique  votre  bouche  plus  timide 
n'ose  encore  me  confirmer  leur  langage.  Que  d'ap- 
pas vous  me  forcez  d'aimer!  Mais  rien  ne  les  rend 
plus  puissants  sur  mon  cœur,  que  l'excès  de  votre 
infortune.  Peut-il  être  un  bonheur  plus  touchant 
pour  moi ,  que  le  plaisir  de  réparer  vos  disgrâces  ? 
Rendre  heureux  l'objet  qu'on  adore  ,  c'est  le  comble 
de  la  félicité,  d'une  félicité  mille  fois  plus  parfaite 
que  celle  de  faire  une  fortune  immense,  en  unissant 
des  biens  considérables  avec  des  richesses  égales  : 
tristes  unions  ,  auxquelles  l'intérêt  préside,  et  dont 
la  suite  la  plus  ordinaire  est  la  discorde  et  la  haine! 
Peut-être  que  mon  père  ne  pense  pas  si  délicate- 
ment que  moi  sur  cet  article;  c'est  la  seule  crainte 
qui  traverse  mes  espérances  :  mais  je  vais  faire  tant 
d'efforts  pour  l'entraîner  dans  mes  sentiments ,  que 
je  me  flatte  de  vaincre  sa  répugnance.  Le  voici  :  je 
commence  à  sentir  des  alarmes  que  sa  vue  ne  m'a 
jamais  inspirées.  Rassurons-nous;  il  m'aime,  il  est 
généreux,  et  je  dois  tout  attendre  de  sa  bonté. 

SCÈNE  V. 
LUCIDOR,  CL1TANDRE. 

LUCIDOR,   à  part. 

Où  peut  être  mon  fds? 

CLITANDRE. 

Le  voici,  mon  père,  tout  prêt  à  recevoir  vos  or- 
dres et  à  les  exécuter. 
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LUCIDOR. 

La  conduite  que  vous  avez  tenue  jusqu'ici  ne  me 
permet  pas  d'en  douter.  Oh  eà,  mon  fils,  écoutez- 
moi.  Nous  avons  un  étrange  voisinage  ,  dont  je  crains 
depuis  long-temps  les  effets  :  vous  vous  promenez 
souvent  devant  une  maison  dont  il  sort  des  influences 
dangereuses  pour  un  homme  de  votre  cage.  Le  mau- 
vais exemple  est  une  contagion  qui  fait  bien  du  ra- 
vage en  peu  de  temps. 

CLITA1VDRE. 

Il  est  vrai  ;  cependant  jusqu'à  ce  jour,  mon  père, 
il  n'a  pas  fait  sur  moi  la  moindre  impression. 

LUCIDOR. 

Je  le  veux  croire  ;  mais  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous  me  cause  de  terribles  alarmes. 

CL1T1NDR  E. 

Eh  !  qui  peut  vous  les  inspirer  ? 

LUCIDOR. 

Vous  vivez  ,  mon  fils,  dans  un  siècle  où  les  mœurs 
s-ont  bien  perverses  et  bien  corrompues;  elles  peu- 
vent pénétrer  jusqu'à  votre  cœur,  malgré  mes  leçons 
et  mes  soins.  Les  libertins,  les  méchants  ne  se  con- 
tentent pas  de  l'être;  leur  ambition  est  d'avoir  et  de 
former  des  disciples.  Ils  n'y  réussissent  que  trop  fa- 
cilement, et  leurs  principes  produisent  tant  d'effet, 
que  tous  les  cœurs  en  paraissent  imbus.  Ils  ont  rendu 
la  vertu  ridicule  ,  principalement  aux  yeux  de  la 
jeunesse,  qui  se  fait  une  gloire  de  la  mépriser,  et 
croit  que  le  libertinage  est  le  bon  air  dont  elle  doit 
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se  parer  en  entrant  dans  le  monde;  conjoncture  dé- 
plorable pour  un  fils  que  j'aime  si  tendrement. 

CL  I T  A  ND  RE. 

Quelque  dangereuse  qu'elle  puisse  être,  mon  père, 
vous  devez  sentir  quelle  ne  lest  pas  pour  moi. 

LUCIDOR. 

Tant  mieux  pour  vous,  mon  cher  fils  Heureux 
celui  qui  s'est  acquis  l'empire  sur  son  cœur,  et  qui 
ne  le  confie  qu'à  soi-même!  Quelque  prix  que  lui  coûte 
cette  conquête  ,  les  vrais  plaisirs  ne  sont  que  pour  lui. 

CLI  TA  IV  D  RE. 

Je  n'en  ai  jamais  senii  de  plus  vif  que  celui  de  vous 
plaire  :  c'est  à  vous,  plutôt  qu'à  moi-même,  que  j'ai 
sacrifié  mes  goûts,  et  les  penchants  qui  m'entraînoient. 

LUCIDOR. 

Je  le  veux  croire  ainsi;  mais,  en  vous  conduisant 
avec  tant  de  sagesse,  vous  avez  travaillé  pour  vous 
plus  que  pour  moi. 

CLITANDRE. 

Cependant  j'en  espère  la  recompense  ,  et  j  ose 
vous  la  demander. 

LUCIDOR. 

Eh  bien!  mon  fils,  quoique  vous  me  deviez  tout, 
je  veux  bien  vous  être  redevable.  Qu'exigez-vous  de 
moi?  Me  voilà  prêt  à  vous  l'accorder. 

CLITANDRE. 

Cette  maison,  que  vous  croyez  si  dangereuse.... 
Je  crains  de  m'expliquer. 

LUCIDOR. 

Parlez  hardiment. 
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CLITAN  DRE. 

Cette  maison  cache  un  trésor.... 

LUCIDOR. 

Un  trésor!  (à  part.)  Comment  a-t-il  pénétré  notre 
secret  ? 

CLITANDRE. 

Dont  j'ambitionne  la  possession. 

LUCIDOR. 

Eh  !  de  grâce,  qui  peut  vous  avoir  dit  qu'on  cache 
un  trésor  dans  cette  maison  ? 

CL1TANDRE. 

Qui  me  l'a  dit?  Mes  yeux,  mes  propres  yeux;  et 
mon  cœur  m'a  confirmé  leur  rapport. 

LUCIDOR. 

Vous  êtes  donc  bien  clairvoyant  et  bien  intéressé  ? 
Je  ne  croyois  pas  que  les  richesses  eussent  pour  vous 
un  si  vif  attrait;  je  vous  regardois  comme  un  jeune 
philosophe. 

CLITANDRE. 

Je  crois  pouvoir  me  piquer  de  l'être. 

LUCIDOR. 

Est-ce  être  philosophe  que  de  témoigner  pour 
l'or  une  si  vive  passion  ? 

CL  1  TA.  IV  DRE. 

Eh  !  qui  vous  parle  d'or  ? 

LUCIDOR. 

C'est  vous. 

CLITANDRE. 

Au  contraire,  je  vous  parle  d'une  personne  qui 
n'a  ni  or  ni  argent,  et  dont  la  sagesse  et  la  beauté 
vi.  i3 
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sont  l'unique  richesse  :  voilà  le  trésor  que  mes  yeux 
ont  découvert ,  quoiqu'on  le  cache  soigneusement 
en  cette  maison;  et  c'est  le  seul  bien  que  je  désire, 
et  que  je  vous  prie  d'obtenir  pour  moi. 

LUCIDOR,  après  avoir  ri. 

Si  vous  saviez  ce  que  je  sais,  mon  cher  fils,  vous 
ne  seriez  pas  étonné  que  j'aie  pris  le  change.  La  plai- 
sante équivoque  !  Pardonnez-moi  les  dures  expres- 
sions qu'elle  vient  de  vous  attirer;  n'y  pensons  plus, 
et  venons  au  fait.  Si  j'entends  bien  votre  discours  à 
présent,  vous  me  parlez  d'Hortense ,  fille  de  Dori- 
mon  ? 

CLITATYDRE. 

Je  n'ose  presque  vous  l'avouer. 

LUCIDOR. 

Pourquoi  ? 

CLITANDRE. 

Vous  n'en  sentez  que  trop  la  raison. 

LUCIDOR. 

Moins  que  vous  ne  pensez. 

CLITA1VDRE. 

C'est  une  fille  adorable;  mais  je  crains  que  son 
infortune.... 

LUCIDOR. 

Vous  pourriez  donc  épouser  une  fille,  sans  en  es- 
pérer d'autre  bien  que  sa  beauté  et  sa  vertu.' 

CLITANDRE. 

Je  tremble  en  vous  le  disant;  mais  voilà  l'ambi- 
tion de  mon  cœur,  son  unique  ambition. 
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LUCI  DOR. 

Avez-vous  bien  fait  vos  réflexions  sur  une  affaire 
si  délicate? 

CLITA^DRE. 

Oui,  mon  père ,  il  y  a  long-temps  que  je  la  mé- 
dite :  mon  intérêt  s'y  oppose  ,  je  le  sais  ;  mais  c'est 
un  objet  vil  et  honteux,  auquel  je  ne  fais  nulle  at- 
tention. 

LUCIDOP,. 

Assurément  ? 

CLITANDRE. 

Je  me  suis  consulté  mille  fois  sur  cela  ;  le  mérite 
d'Hortense  l'emporte  toujours  sur  toute  autre  con- 
sidération. 

LU  CIDOR. 

Embrassez-moi,  mon  fils  :  si  vous  pensiez  autre- 
ment, je  vous  mépriserois  :  vos  nobles  sentiments  me 
ravissent,  et  je  vais  travailler  pour  votre  bonheur. 

CLIT  ANDRE,  se  jetant  à  ses  pieds. 

O  le  plus  généreux  père  qui  fut  jamais  !  J'embrasse 
ses  genoux  pour  le  remercier.  Permettez-moi  de  bai- 
ser cette  main  respectable  qui  m'a  comblé  de  tant 
de  bienfaits. 

LU  CIDOR. 

Je  ne  puis  trop  faire  pour  un  si  bon  fils.  Allez 
m'attendre  à  la  maison  :  je  m'en  vais  chercher  Léan- 
dre  pour  lui  demander  Hortense  ;  car  vous  ne  pou- 
vez l'obtenir  sans  le  consentement  de  son  frère;  et, 
dans  la  triste  situation  où  il  s'est  mis ,  il  sera  trop 
heureux  de  vous  la  donner. 
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C  LIT  AND  RE. 

Je  vais  attendre  votre  retour  avec  la  dernière  im- 
patience. 

LUCIDOR. 

Allez....  (seul.  )  Ah  !  qu'un  honnête  homme  est  heu- 
reux quand  il  trouve  son  fils  digne  de  lui  !  Que  me 
veut  cet  original? 

SCENE  VI. 

CRISPIN,  LUCIDOR. 

crispin. 
Cet  original  est  votre  serviteur  très-obéissant,  ou 
du  moins  le  sera  bientôt,  si  je  ne  me  trompe. 

LUCIDOR. 

Comment  t'appelles-tu  ? 

CRISPIN. 

Crispin  de  la  Crispinière. 

LUCIDOR. 

Pourquoi  ces  deux  noms  ? 

CRISPIN. 

Le  premier  est  mon  nom  de  famille,  et  le  second 
mon  nom  de  guerre. 

LUCIDOR. 

Ou  plutôt  ton  nom  de  milice. 

CRISPIN. 

De  milice ,  Monsieur  !  Je  n'ai  jamais  servi  que 
volontaire. 

LUCIDOR. 

Toi ,  volontaire  ? 
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CRI  S  PIN. 

Oui ,  Monsieur.  Tel  que  vous  me  voyez  ,  je  suis 
un  homme  moitié  guerre,  moitié  marchandise. 

LUCIDOR. 

Ah  !  je  t'entends  ;  c'est-à-dire  que  tu  exerces  l'ho- 
norable fonction  de  vivandier. 
cri  s  PIN. 
Souvent,  mais  par  stratagème. 

LUCIDOR, 

Je  ne  t'entends  plus. 

CRISPIN. 

Je  m'explique.  Comme  j'ai  beaucoup  roulé ,  j'ai  vu 
les  pays  étrangers,  dont  je  sais  toutes  les  langues, 
ce  qui  m'a  donné  des  talents  sublimes  pour  le  glo- 
rieux emploi  despion ,  que  j'ai  rempli  avec  autant 
de  succès  que  de  péril.  J'entrois  dans  le  camp  enne- 
mi en  qualité  de  marchand  ;  et  en  débitant  mes  den= 
rées ,  je  faisois  mes  observations. 

LUCIDOR. 

Ce  métier  auroit  dû  t'enrichir. 

CRISPIN. 

Cela  est  vrai  ;  mais  je  m'en  suis  dégoûté, 

LUCIDOR. 

Pourquoi  ? 

CRISPIN. 

C'est  que  (  ne  vous  en  déplaise)  j'ai  pensé  deux 
fois... 

(Il  fait  le  signe  d'un  homme  qu'on  pend.) 
LUCIDOR. 

Être  pendu? 
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CRISPTN. 

Justement.  La  dernière  fois  que  je  m'échappai ,  il 
m'en  coûta  tous  mes  effets  :  je  fis  serinent  de  renoncer 
aux  finesses,  et  de  faire  guerre  ouverte  à  l'ennemi. 
lu  ci  D  OR. 
Cela  est  plus  généreux. 

crispiiw 
Je  me  transportai  dans  farinée  du  Rhin  ,  et  j'y  ob- 
tins d'abord  un  commandement. 
lu  ci  non. 
Un  commandement  ! 

cuis  pin. 
Oui ,  Monsieur.  Un  colonel  de  vos  amis  me  fit 
l'honneur  de  me  confier  ses  mulets;  et  c'est  moi  , 
sans  nulle  vanité,  qui  les  ai  commandés  pendant  la 
dernière  campagne. 

lu  ci  non. 
Ah,  ah!  serois-tu  ce  domestique  qu'il  m'a  prié  de 
prendre  à  mon  service,  et  dont  il  est  caution? 

CRISPIJV. 

C'est  moi-même.  Comme  il  est  fort  de  vos  amis, 
il  a  cru  ne  pouvoir  vous  faire  un  meilleur  présent 
que  de  me  donner  à  vous.  En  voici  la  preuve. 

(Il  lui  donne  une  lettre.) 
LUCIDOR. 

Ah î  monsieur  de  la  Crispinière,  soyez  le  bien  venu. 
(H  lit.) 

«  Celui  qui  aura  l'honneur  de  vous  présenter  cette 

«  lettre  est  le  garçon  que  je  vous  offris  l'autre  jour, 
«  et  que  je  vous  conseille  encore  d'accepter.  » 
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CRISPlIf. 

Vous  savez,  par  expérience,  qu'il  sait  discerner 
le  mérite,  et  qu'il  aime  à  lui  rendre  justice. 

LUCIDOR. 

Tu  pourrois  attendre  qu'on  fît  ton  éloge,  sans 
prendre  le  soin  de  le  faire  toi-même. 

CRISPI  N. 

Monsieur,  comme  je  sais  que  les  hommes  n'aiment 
guère  à  louer  leur  prochain  ,  je  leur  en  épargne  tou- 
jours la  peine  sur  ce  qui  me  regarde.  D'ailleurs  ,  il 
est  bon  de  vous  prévenir  :  vous  me  prendriez  peut- 
être  pour  un  homme  vulgaire ,  et  je  vous  avertis 
qu'il  ne  faut  pas  être  un  sot  pour  me  ressembler. 

LUCIDOR. 

Laisse-moi  lire. 

«  Quand  vous  sentirez  quelque  accès  de  tristesse  , 
«  faites  venir  auprès  de  vous  le  seigneur  Crispin  ;  s'il 
«  ne  vous  réjouit  pas,  vous  me  le  renverrez;  et  si 
«vous  manquez  de  termes  pour  vous  exprimer,  il 
«  vous  en  forgera  tant  que  vous  voudrez.  Surtout , 
«  faites  -  lui  conter  sa  vie  ;  c'est  le  second  tome  de 
«  l'aventurier  Buscon.  » 

Mais,  mon  bon  Monsieur,  n'êtes-vous  point  sujet 
à  caution  ?  Ordinairement  les  aventuriers  sont  de 
grands  filous. 

CRISPIN. 

Je  sais  les  tours  les  plus  subtils  :  mais  je  ne  les  ai 
jamais  pratiqués  que  par  récréation. 
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LUCFDOR. 

Vos  récréations  pourroient  me  coûter  cher,  et  con- 
duire un  jour  à  la  grève  votre  adroite  seigneurie. 

CRISPIN. 

Je  suis  comme  les  Bohémiens  ;  je  respecte  toujours 
la  maison  où  je  loge.  Demandez  à  votre  ami. 
lu  ci  non. 
Il  me  garantit  ta  fidélité. 

CRISPIN. 

Si  vous  vous  fiez  à  moi,  vous  la  trouverez  à  l'é- 
preuve ;  si  vous  vous  en  défiez ,  prenez  garde  à  vous, 
je  vous  en  avertis. 

LUCIDOR. 

Je  ne  me  trompois  pas  ,  tu  es  un  original. 

cri  s  PIN. 
Je  serois  bien  fâché  de  ne  l'être  pas  :  rien  n'est  si 
fade  que  les  copistes. 

LUCIDOR. 

Viens,  suis-moi  ;  ton  humeur  me  plaît  :  je  tache- 
rai de  te  donner  ma  confiance;  mais  je  t'avertis  que, 
si  tu  me  trompes ,  je  te  traiterai  comme  un  espion. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

LÉANDRE,  PASQUIN. 

PASQUIW. 

Oui,  Monsieur,  je  viens  de  rencontrer  Clitandre, 
qui  m'a  dit  que  son  père  vous  cherchoit  partout, 
pour  vous  parler  d'une  affaire  importante. 

LÉANDRE. 

Que  me  veut  ce  vieux  fou  ? 

PASQUIN. 

Ah,  ah!  le  trait  est  plaisant!  La  sagesse  passe  chez 
vous  pour  folie  ? 

LÉANDRE. 

Sans  doute. 

PASQUIN. 

Et  par  conséquent  la  folie  pour  sagesse? 

LÉANDRE. 

Tu  devines  ma  pensée. 

PASQUIN. 

Oh!  mon  cher  maître,  on  n'est  pas  dans  la  néces- 
sité de  vous  deviner  ;  votre  conduite  et  vos  mœurs 
parlent  si  hautement.... 
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LÉ  ANDRE. 

Je  crois  que  ce  faquin  veut  moraliser  ! 

PASQUIN. 

Pourquoi  non?  Vous  savez  que  c'est  mon  fort. 

LÉ  ANDRE. 

Et  tes  actions  ton  foible. 

PASQUIN. 

C'est  que  je  ressemble  à  beaucoup  de  graves  per- 
sonnages qui  prêchent  des  merveilles,  et  ne  font  que 
des  sottises.  Pour  vous,  Monsieur,  vous  ne  leur  res- 
semblez pas;  car  vous  en  dites  presque  autant  que 
vous  en  faites. 

LÉANDRE. 

Maraud  !  vous  êtes  devenu  familier. 

PASQUIN. 

Pourquoi  m'avez-vous  gâté?  Sans  vous,  je  serois 
un  joli  garçon;  mais  rien  n'est  plus  vrai  que  le  pro- 
verbe :  Tel  maître,  tel  valet.  Je  mets  sur  votre  con- 
science toutes  mes  folies  ;  vous  en  répondrez. 

LÉ  AND  RE. 

Oui,  oui,  va,  je  m'en  charge. 

PASQUIN. 

Vous  n'aviez  déjà  que  trop  des  vôtres  :  si  vous  y 
joignez  les  miennes,  le  fardeau  sera  pesant;  mais 
vous  avez  bon  dos. 

LÉ  A  NDIÎ  E. 

Rien  ne  m'embarrasse  ni  ne  m'épouvante  :  je  ne 
crains  qu'une  seule  chose,  c'est  de  manquer  d'ar- 
gent. 
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PASQUlïï. 

Vous  devez  y  être  accoutumé  ;  car  vous  êtes  sou- 
vent bien  sec. 

L  É  A  N  D  R  E. 

A  propos  d'argent ,  où  en  sommes-nous  de  nos 
cinquante  mille  francs?  Je  t'en  ai  fait  le  dépositaire  : 
sachons  un  peu  ce  qui  m'en  reste,  monsieur  l'inten- 
dant. 

PASQTJIN. 

Ce  reste-là  ne  vous  pèsera  pas.  Vous  êtes  admirable, 
mon  cher  maître;  vous  commencez  par  manger  votre 
argent,  et  puis  vous  voulez  le  compter  :  c'est  fermer 
l'écurie  quand  les  chevaux  sont  dehors. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Point  de  verbiage;  je  veux  savoir  mon  compte. 

PASQUI  K. 

Compte  inutile  ;  employons  mieux  notre  temps , 
croyez-moi;  songeons  aux  moyens  de  plâtrer  nos  fo- 
lies, quand  votre  père  arrivera  des  Indes  :  c'est  Là  le 
compte  qu'il  faut  préparer,  et  qui  me  fait  trembler 
d'avance. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Va,  va,  le  bon  homme  ne  reviendra  point. 

PASQUIN. 

Et  moi  j'ai  en  tête  qu'il  reviendra  quand  nous  y 
penserons  le  moins  :  je  le  connois,  il  est  homme  à 
nous  prendre  au  saut  du  lit;  et  ce  qui  redouble  mes 
frayeurs  ,  c'est  que  j'ai  rêvé  cette  nuit  que  je  le 
voyois,  et  qu'il  me  traitoit  cavalièrement. 


•2o4  LE  TRÉSOR  CACHÉ. 

LÉANDRE. 

Cavalièrement  ? 

PASQUIN. 

Oui;  car  quand  je  me  suis  éveillé,  il  me  sembloit 
que  j'avois  les  côtes  brisées.  Tout  vieux  qu'il  est,  il 
a  le  bras  bon  :  eocperto  crede  Roberto. 

LÉANDRE. 

Comment  !  tu  sais  du  latin  ? 

PASQUIN. 

Peut-être  plus  que  vous,  quoique  je  n'aie  étudié 
que  jusqu'en  seconde,  et  que  vous  ayez  fait  votre 
rhétorique. 

LÉANDRE. 

Je  crois  que  ma  rhétorique  et  ta  seconde  sont  de 
la  même  force. 

PASQUIN. 

Cependant  j'ai  retenu  de  beaux  passages  latins. 

LÉANDRE. 

Garde-les  pour  toi  ;  trêve  de  digressions,  et  reve- 
nons à  nos  moutons. 

PASQUIN. 

Le  moyen  de  les  compter?  Le  loup  les  a  croqués. 

LÉANDRE. 

Quand,  et  comment?  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  savoir. 

PASQUIN. 

Que  vous  importe?  c'est  une  affaire  consommée. 

LÉANDRE. 

Comment!  que  m'importe?  N'as-tu  pas  dressé  un 
mémoire  comme  je  te  l'ai  ordonné? 
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PASQUIN. 

Ce  pauvre  bon  homme  me  revient  toujours  dans 
l'esprit.  Bon  Dieu  !  que  dira-t-il  ,  quand  il  saura  s'a 
maison  vendue,  et  mangée,  qui  pis  est? 

LÉAKDRE. 

Mon  mémoire. 

PASQUIN. 

Les  beaux  cris  qu'il  fera  !  je  les  ai  déjà  dans  les 
oreilles. 

LÉANDRE. 

Mon  mémoire. 

PASQUIN. 

Où  se  logera-t-il ,  le  misérable  vieillard?  Au  beau 
milieu  de  la  rue,  à  moins  qu'il  ne  partage  avec  vous 
notre  petite  chambre. 

LÉANDRE. 

Mon  mémoire,  te  dis-je. 

PASQUIN. 

Oh  !  votre  mémoire  ,  votre  mémoire.  Le  voici , 
puisque  vous  le  voulez  :  c'est  une  pièce  bien  rare  ; 
écoutez. 

LÉANDRE. 

Tu  me  portes  la  mine  de  lavoir  bien  embrouillé. 

PASQUIN. 

Au  contraire,  Monsieur,  rien  n'est  plus  clair,  ni 
dans  un  plus  bel  ordre;  je  le  divise  en  trois  parties, 

LÉANDRE. 

Diable!  tu  es  méthodique. 

PASQUIN. 

Pour  bien  éclaircir  une  matière,  il  faut  se  servir 
de  la  division. 
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LÉ  ANDRE. 

Oh  !  voyons  donc  ce  beau  chef-d'œuvre. 

PASQUIN. 

En  voici  l'ordre.  Première  partie,  la  fable. 

LÉ  AND  RE. 

Bon. 

PAS  QUI  N. 

Seconde  partie,  le  jeu. 

LÉANDRE. 

Fort  bien. 

PASQUIN. 

Troisième  partie,  les  femmes.  Vous  savez  que  ce 
sont  là  les  trois  points  de  votre  vie,  et  de  mon  mé- 
moire, par  conséquent. 

LÉANDRE. 

Ce  coquin  a  de  l'esprit. 

PASQUIN. 

Et  de  la  probité;  vous  allez  voir. 

TABLE. 
Primo. 

LÉANDRE. 

Que  ne  dis-tu  premièrement? 

PASQUIN. 

Oh!  Monsieur,  primo  sonne  bien  mieux. 

LÉANDRE. 

Un  valet  pédant  !  cela  est  nouveau. 

PASQUIN. 

Pédant  ou  non  :  Primo,  pour  un  an  de  loyer  de 
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notre  petite  maison  d'Autcuil ,  gages  du  jardinier, 
entretien  de  sa  petite  famille,  douze  cents  francs. 

Secundo ,  pour  fêtes  galantes  et  elandestines,  don- 
nées en  ladite  maison  depuis  avoir  vendu  la  vôtre, 
six  mille  livres. 

LÉ  ANDRE. 

Cette  maudite  maison  m'a  ruiné. 

PASQUIN. 

Et  en  ruinera  bien  d'autres.  Comme  notre  affaire 
est  faite ,  j'ai  donné  congé  ;  voici  la  quittance. 

LÉANDRE. 

Fort  bien. 

PASQUIN. 

Tertio ,  pour  trois  soupers  fins,  portés  par  votre 
ordre  auprès  du  Palais-Royal....  Vous  savez  bien  où 
je  veux  dire? 

LÉANDRE. 

Oui,  oui. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Quinze  cents  francs . 

LÉ  ANDRE. 

Passe;  nous  fûmes  délicatement  servis. 
pa  squi  n. 

Quarto ,  pour  un  nudianoche  de  vingt-quatre 
heures  au  bois  de  Boulogne,  deux  mille  cinq  cents 
livres. 

Vous  aviez  au  moins  vingt  convives  de  la  première 
distinction,  sans  nous  compter,  vous  et  moi. 

LE  ANDRE. 

Après  ? 
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V  A  S  Q  II I IV. 

Quinlb,  pour  notre  petit  couvert  depuis  la  susdite 
vente  de  notre  susdite  maison,  deux  mille  six  cents 
livres. 

Nota.  Que  je  ne  sais  combien  de  beaux  esprits 
venoient  sans  façon  nous  aider  à  manger  notre  ordi- 
naire ,  et  que  ces  Messieurs-Là  sont  de  haut  appétit  : 
il  faut  que  leur  ordinaire  soit  frugal. 

LÉANDRE. 

Ne  parle  d'eux  qu'avec  respect  ;  ce  sont  des  illustres. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Total  de  la  dépense  de  bouche  pendant  trois  mois, 
onze  mille  deux  cents  livres.  Qu'avez-vous  à  dire  à 
cela? 

LÉANDRE. 

Pas  le  mot. 

PASQU1N. 
ARTICLE  DU  JEU. 

En  une ,  seule  séance  ,  vingt-deux  mille  livres. 
L'article  est  unique  ,  mais  il  est  dodu.  De  quoi  diable 
vous  avisiez-vous  d'aller  jouer  au  biribi  ? 

LÉANDRE. 

Jamais  je  n'ai  fait  une  plus  haute  sottise. 

l'ASQUIJ. 

C'est  beaucoup  dire. 

TROISIÈME  ARTICLE. 
Le  beau  sexe. 

LÉANDRE. 

Voilà  des  dépenses  auxquelles  je  renonce  ;  je  ne 
veux  plus  avoir  qu'une  inclination. 
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P  A  S  Q  D  ]  N . 

Ma  foi ,  c'est  encore  trop.  O  sexe  dangereux  !  tu 
lie  me  tiens  plus. 

T.  h  A  ND  R  E. 

Achève  de  lire  ton  mémoire. 
PiSQDI  N. 

Cela  sera  bientôt  fait.  A  Mademoiselle***.  Je 
laisse  son  nom  en  blanc  ,  de  peur  que  mon  mémoire 
ne  tombe  en  main  tierce.  Passé  à  ladite  Demoiselle, 
pour  retirer  aimablement  une  promesse  de  mariage 
faite  entre  deux  vins,  quatre  mille  livres. 

LÉANDRE. 

Je  m'en  souviens. 

PASQTJIIf. 

Item,  à  sa  femme  de  chambre,  huit  cents  livres. 

L  É  A  S  D  i!  E. 

A  sa  femme  de  chambre?  Je  ne  lui  devois  rien. 

PASQUI  IV. 

Mais  je  lui  devois  ,  moi.  Pendant  que  vous  signiez 
en  haut,  je  signois  en  bas,  et  votre  conscience  etoit 
engagée  pour  moi  comme  pour  vous.  Vouliez-vous 
que  j'épousasse  une  grisette? 

L  L  A  N  D  R  E. 

Ah  !  monsieur  Pasquin  se  seroit  déshonoré.  Pour- 
suis. 

PASQUIIST. 

Item,  en  pompons,  rubans,  éventails,  et  autres 
menues  denrées  fournies  par  votre  ordre  à  la  De- 
moiselle susdite,  deux  mille  francs. 

vi  14 
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LÉANDRE. 

Diable  !  voilà  des  babioles  bien  chères. 

PASQUIN. 

Monsieur,  tout  ce  qui  est  couru  est  très-cher,  et 
aujourd'hui  rien  n'est  plus  couru  que  les  babioles  ; 
c'est  le  goût  du  siècle.  Vous-même,  n'êtes-vous  pas 
un  pilier  du  coin  qui  adore  les  bouffons  d'Italie  ? 

LÉANDRE. 

Je  l'avoue  à  ma  honte. 

PASQUIN. 

Item ,  pour  les  frais  de  la  noce  de  la  fille  de  votre 
jardinier  (la  jolie  enfant!),  douze  cents  livres;  et 
pour  sa  dot ,  mille  ecus. 

LÉANDRE. 

C'est  de  l'argent  bien  dépensé,  celui-ci. 

PASQTIIN. 

Assurément;  car  vous  étiez  cause  que  le  mariage 
pressoit.  Somme  totale,  quarante-quatre  mille  deux 
cents  livres. 

LÉANDRK. 

Bon  ;  je  ne  chicane  point.  Selon  ton  compte ,  il  me 
revient  cinq  mille  huit  cents  livres. 

PASQUIN. 

Oh!  tout  doux  ,  voici  un  article  surnuméraire  que 
vous  avez  oublie.  Pour  avoir  cautionné  le  chevalier 
Trichard ,  six  mille  francs.  Sur  votre  caution  ,  les 
créanciers  l'ont  relâché  :  l'oiseau  n'a  pas  plus  tôt  vu 
la  cage  ouverte ,  qu'il  s'est  envole ,  et  vous  y  entriez 
à  sa  place ,  si  je  n'eusse  financé  pour  lui. 
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LÉANDRE. 

Je  ne  me  repens  pas  de  cette  bonne  action;  il  me 
fit  si  grande  pitié,  que  je  ne  balançai  pas  à  le  cau- 
tionner. 

PASQTJI  N. 

Fort  bien  :  vous  avez  pitié  des  autres ,  et  vous 
n'avez  pas  pitié  de  vous-même. 

LÉANDRE, 

Nous  voilà  donc  sans  fonds  ? 

PASQU13V. 

Tout  ce  qui  vous  reste ,  c'est  que  vous  me  devez 
deux  cents  francs  :  il  y  a  trois  jours  que  je  vis  d'in- 
dustrie. 

LÉA?ÎDRE. 

Je  suis  dans  le  même  cas  ;  je  ne  sais  où  donner  de 
la  tête. 

PASQUIN. 

Nous  irons  dans  votre  terre  ;  c'est  une  bonne  res- 
source. Mais  chut  j  voici  le  bon  homme  Lucidor. 

SCÈNE  II. 
LUCIDOR,  LÉANDRE,  PASQUIN. 

LUCIDOR. 

Il  y  a  une  heure  que  nous  vous  cherchons,  mor. 
fils  et  moi. 

LEANDRE. 

A  vous  dire  le  vrai ,  cela  m'étonne  ;  car  nous  ne 
sympathisons  guère. 

LUCIDOR. 

Il  est  vrai  ;  mais  il  survient  quelquefois  des  con- 
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jonctures  qui  rapprochent  les  goûls  les  plus  éloignés. 
J'ai  quelque  chose  d'important  à  vous  proposer,  Ce 
garçon  se  retirera,  s'il  vous  plaît. 

LÉ  AN  DRE. 

Monsieur,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  lui. 

PASQUIJV. 

Je  pourrois  vous  en  donner  des  preuves  qui  vous 
Burprendroient. 

LUCIDOR. 

Et  qui  ne  m'échfieroient  pas.  Reste  donc,  puisque 
ton  maître  le  veut. 

LEANDRE. 

Vous  m'avez  bien  l'air  d'un  homme  qui  va  prêcher. 

LUCIDOR. 

Point  du  tout. 

PASQUIN. 

Tant  mieux;  car  ce  seroit  de  la  morale  perdue. 

LUCIDOR. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

LÉANDRF. 

De  quoi  s'agit  il  donc  ? 

LUCIDOR. 

C'est  mon  fils  qui  m'a  prié  de  vous  faire  une  pro- 
position qui,  sans  doute  ,  vous  fera  grand  plaisir. 

LLAJ\DRE. 

Voyons. 

LUCIDOR. 

Il  estime  infiniment  mademoiselle  votre  sœur,  et 
m'a  vivement  presse  de  vous  la  demander  en  ma- 
riage. Nous  l'aecordez-vous  ? 
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LÉ.VNDRE. 

Vous  nous  faites  tous  deux  bien  de  l'honneur  ; 
mais  ma  sœur  ne  convient  pas  à  monsieur  votre  fils, 
et  je  vous  conseille  de  vous  adresser  ailleurs. 

PASQUIN,  bas,  à  Léandre. 

Extravaguez-vous  de  refuser  un  si  bon  parti  pour 
votre  sœur? 

LÉANDRE. 

Tais-toi. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  toujours  bas. 

Songez  qu'après  cette  alliance  ,  le  père  et  le  fils 
nous  prêteront  de  l'argent  à  discrétion. 

LÉ  ANDRE,  bas,  à  Pasquin. 

Tais-toi,  te  dis-je,  ou.... 

PASQUIN. 

Quel  maudit  caprice  ! 

LUCI  DO  R. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendois  pas  à  une 
réponse  si  désobligeante.  Quoi  !  Monsieur,  non  con- 
tent de  détruire  votre  fortune,  vous  vous  opposez 
à  celle  de  votre  sœur? 

PASQUIN. 

Il  est  fou. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  à  Pasquin. 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  t'arracherai  les  yeux. 

PASQUIN. 

Quand  vous  m'auriez  aveuglé ,  je  parlerois  encore. 

LU  CI  DO  R. 

Expliquons-nous  ,  s'il  vous  plaît.  Pourquoi  dites- 
vous  qu'Hortense  ne  convient  pas  à  mon  fils  ? 
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LÉANDRE. 

Parce  qu'il  aura  de  grands  biens,  et  qu'elle  n'eu 
a  plus. 

LUCIDOR. 

Est-ce  là  toute  la  difficulté? 

LÉANDRE. 

C'est  la  seule  ;  mais  elle  est  insurmontable. 

LUCIDOR. 

Point  du  tout  ;  car  nous  ne  vous  demandons  que 
votre  sœur  :  mon  fils  veut  l'épouser  sans  dot,  et  je 
l'approuve.  Consentez-vous  à  ce  mariage  ? 

LÉANDRE. 

Je  suis  vraiment  touché  de  votre  générosité  ;  mais 
ni  ma  sœur,  ni  moi,  ne  pouvons  en  profiter. 

LUCIDOR. 

Pourquoi  cela  ? 

LÉANDRE. 

il  seroit  honteux  pour  elle  d'entrer  dans  une  fa- 
mille aussi  riche  que  la  vôtre,  sans  y  porter  le  moin- 
dre  bien,   et  moi-même  j'en  mourrois  de  honte; 
ainsi ,  Monsieur,  je  ne  puis  accorder  ma  sœur  sans 
lui  donner  au  moins  une  dot  honnête. 
PASQUIN. 
Eh!  où  diable  la  prendrez  vous  ? 
i   ;   VNDRE. 

Je  sais  où  elle  est. 

LUCIDOR,  a  part 

Soupçonneroit-il  quelque  chose  du  trésor  caché? 

I    l    \NDRE. 

le  seul  débris  qui  me  reste  de  ma  fortune  est  une 
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terre  que  je  possède  en  Normandie  :  je  donne  cette 
terre  à  ma  sœur;  voilà  sa  dot.  Je  voudrois  qu'elle  fût 
plus  considérable  ;  mais  elle  n'est  pas  à  rejeter. 

PASQUIN. 

Vous  donnez  votre  terre  !  notre  mère  nourrice  ! 
Eh  !  de  quoi  vivrons-nous  donc  ? 

LÉ  ANDRE. 

Le  ciel  y  pourvoira. 

PASQTJ  IN. 

Oh  !  oui ,  nous  l'avons  bien  mérité  ;  fîez-vous-y. 

LÉ  ANDRE. 

Quand  je  devrois  mourir  de  faim  ,  je  n'en  démor- 
drai pas.  Voyez ,  Monsieur ,  si  ma  proposition  vous 
agrée;  sans  cela,  point  d'affaires. 

LUCIDOR. 

Moi ,  j'acheverois  de  vous  dépouiller  !  Que  diroit 
le  monde  ?  que  diroit  votre  père  à  son  retour  ?  Je 
n'en  ferai  rien. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  bas,  à  Lucidor. 

Tenez  ferme. 

LÉ  ANDRE,  à  Lucidor. 

Croyez-moi,  Monsieur,  acceptez  mon  offre;  vous 
me  ferez  un  sensible  plaisir. 

PASQUIN,  à  part. 

Il  a  le  diable  au  corps. 

LUCIDOR. 

Je  ne  puis  m'y  résoudre. 

LÉANDRE. 

Je  vous  en  prie  avec  instance. 
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P\SQUIN,  à  Léandre. 

Laissez-moi  lui  parler  un  moment;  je  m'en  vais  le 
persuader. 

LÉANDRE. 

Tu  me  rendras  un  vrai  service. 

PASQUIN,  à  Lucidor. 

Monsieur,  permettez  que  je  vous  dise  deux  mots 
en  particulier. 

LUCIDOR. 

Volontiers. 

P.VSQUIN. 

Éloignons-nous  encore. 

LUCIDOR. 

Eh  bien? 

P  A  S Q  V  1  N  ,  bis  ,  à  Lueidor. 

La  terre  qu'il  vous  offre  est  le  plus  dangereux  et 
le  plus  détestable  bien  qui  soit  au  monde. 

LUCIDOR. 

Tout  de  bon  ? 

PASQUIN. 

Oui,  Monsieur;  le  fonds  en  est  si  dur  et  si  plein 
de  roches,  qu'il  faut  six.  bœufs  pour  une  seule  char- 
rue, et  qu'ils  crèvent  de  fatigue  au  bout  de  quatre 
jours. 

LUCIDOR. 

Diable  ! 

LÉ  AN  PRE,  à  Pasquin. 

Est-ce  fait  ? 

P  A  S  Q  U  I  N ,  à  Léandre. 

Un  moment  de  patience.  (bas,  à  Lucidor.)  Ce  n'est 
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pas  tout  :  ce  qu'on  sème  clans  ce  maudit  fonds  ne 
produit  que  des  chardons  et  des  queues  de  renard. 

LUCIDOR. 

Belle  récolte  !  Il  faudroit  y  semer  les  mauvaises 
mœurs,  elles  y  rendroient  au  centuple. 

PASQU1  N. 

Je  vous  en  réponds. 

LE  ANDRE,  à  Pasquin. 

Dépêche-toi  donc. 

PASQUIN,  à  Léniulre. 

Que  vous  êles  impatient!  (à  Luci'Ior. )  Les  fruits  y 
sont  détestables  et  donnent  sur-le-champ  la  colique, 
et  Pair  y  est  si  corrompu,  qu'il  cause  des  fièvres 
malignes. 

LUCIDOR. 

La  peste  ! 

PASQUIN. 

Ce  n'est  encore  rien  que  tout  cela  :  il  faut  que  vous 
sachiez,  Monsieur,  que  cette  terre  a  toujours  été 
funeste  à  ceux  qui  l'ont  possédée:  les  uns  s'y  sont 
ruinés ,  et  les  autres  s'y  sont  pendus. 

LUCIDOR. 

Va,  lu  te  moques  de  moi. 

PASQUJN. 

Non,  Monsieur;  ce  que  je  vous  dis  est  si  vrai, 
que  mon  maître  lui  attribue  tous  ses  malheurs;  c  est 
pourquoi  il  veut  s'en  défaire,  à  quelque  prix  que  ce 
Sf>it.  Je  vous  dis  tout  cela  en  confidence;  n'allez  pas 
me  trahir,  et  me  brouiller  avec  lui, 
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LUCIDOR. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  si  sot  que  de  répéter  tes  folies. 

PASQUIN,  à  Léandre. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  persuader;  mais  il 
est  diablement  rétif. 

LÉANDRE,   à  Lucidor. 

Quoi!  ce  que  Pasquin  vous  a  dit.... 

LUCIDOR. 

Ne  fait  nulle  impression  sur  moi ,  je  vous  assure; 
cependant.... 

PASQUIN,  à  Lueidor. 

Si  vous  ne  me  croyez  pas ,  tant  pis  pour  vous  ; 
vous  n'aurez  rien  à  me  reprocher. 

LÉANDRE,  à  Lucidor. 

Yous  ne  voulez  donc  point  ma  terre? 

LUCIDOR. 

Non  vraiment. 

PASQUIN. 

Il  n'a  garde. 

LÉANDRE. 

Pourquoi  cela? 

PASQUIN. 

C'est   qu'il  est  encore  plus  généreux  que  vous; 
c'est  un  cœur....  comme  il  n'y  en  a  plus. 

LÉ  AND  R  E. 

Trêve   de   dispute;  il  faut  trancher  net.  Si  vous 
n'acceptez  pas  ma  terre,  je  vous  refuse  ma  sœur. 

P  A  SQL  IN  ,  à  Lucidor. 

Ne  vous  l'avois-je  pas  dit?  Me  croyez-vous  pré- 
sentement  ? 
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LUCIDOR. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  plus  qu'en  penser  ;  car  son  ob- 
stination n'est  pas  naturelle. 

LÉ  A  N  DRE. 

Naturelle  ou  non ,  je  ne  démordrai  pas  de  cette 
condition. 

LUCIDOR,  à  Léandre. 

C'est  là  votre  dernier  mot? 

LÉ  ANDRE. 

Absolument. 

LUCI  DOR. 

Adieu  donc. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  à  part. 

Je  respire  ;  notre  pauvre  terre  nous  reste. 

LUCIDOR. 

Songez-y  bien  encore  avant  de  vous  retirer. 

léaîv  dre. 
Plus  j'y  songe,  et  plus  je  persiste.  Serviteur. 

LUCIDOR. 

Mon  fils  ira  vous  voir  ;  peut-être  sera-t-il  plus 
heureux  que  moi. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  vous  -donne  ma  parole  d'honneur  qu'il  ne  nie 
fera  point  changer  de  sentiment  (Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

LUCIDOR  ,  seul. 

Voila  un  étrange  caraclère!  Quel  mélange  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités  !  Comment  se  peut- 
il  faire  qu'un   si  grand  fou  pense   si   noblement? 
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Voyons ,  avec  le  bon  homme  Géronte,  s'il  y  a  moyen 
de  lever  cet  obstacle.  Ah!  le  voici  fort  à  propos. 

SCÈNE  IV. 
GÉRONTE,  LUCIDOR. 

G  ÉROÎfTE. 

C'est  vous,    mon  cher  Lucidor!   Voulez -vous 
entrer? 

LUCIDOR. 

Non  ;  je  veux  vous  parler  ici  en  particulier  :  j'ai 
mille  choses  à  vous  dire.  Vous  connoissez  mon  fils? 

GÉRONTE. 

Oui  ;  c'est  le  parfait  contraste  de  notre  libertin. 

LUCIDOR. 

Eh  bien!  ce  fils  si  sage.... 

GÉRONTE. 

A  fait  une  folie? 

LUCIDOR. 

A  peu  près. 

GÉRONTE. 

Comment  ! 

LUCIDOR. 

Il  est  éperdument  amoureux. 

GÉRONTE. 

Eh  !  (le  qui  ? 

LUCIDOR. 

De  la  fille  de  notre  pauvre  ami. 

<.     :  <>  ME. 
tense? 

LUCIDOR. 

ne. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  221 

GÉROJYTE. 

Ma  foi,  j'en  suis  ravi  :  nous  ferons  ce  mariage 
quand  il  vous  plaira. 

LUCIDOR. 

Cela  ne  va  pas  si  vite. 

GÉRONTE. 

Pourquoi?  puisque  j'y  consens. 

LUCIDOR. 

Léandre  doit  y  consentir  aussi. 

GÉROKTE. 

Qui  l'en  empêcheroit? 

LUCIDOR. 

Une  raison  que  vous  ne  devineriez  jamais.  Nous 
lui  offrons  de  prendre  Hortense  sans  dot,  et  il  veut 
absolument  lui  en  donner  une.  Point  de  mariage, 
nous  dit-il  absolument,  si  nous  n'acceptons  pas  sa 
terre  avec  sa  sœur.  Nous  nous  obstinons  à  ne  vouloir 
que  sa  sœur,  et  voilà  où  nous  en  sommes. 

GÉRONTE. 

De  sorte  que  par  une  générosité  mutuelle  vous  ne 
pouvez  vous  accorder. 

LUCIDOR. 

Vous  êtes  au  fait.  D'ailleurs  je  commence  à  croire 
qu'il  a  quelque  autre  motif  que  la  générosité,  pour 
vouloir  absolument  nous  ebarger  de  sa  terre  :  on 
m'assure  que  c'est  un  fonds  maudit,  qui  ne  produit 
que  de  très-mauvaises  récoltes,  et  qui  porte  malheur 
à  tous  ceux  qui  le  possèdent. 

GÉRONTE. 

Eh!  qui  vous  a  dit  cela? 
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LUCl  DOR. 

C'est  Pasquin.  D'abord,  j'ai  méprisé  ses  avis  qu'il 
m'a  donnés  en  secret;  mais  i  obstination  de  Léandre 
me  les  a  confirmés. 

G  É  1;  O  N  T  E. 

On  dit  bien  vrai,  que  les  plus  grands  esprits  sont 
souvent  les  plus  simples  et  les  plus  crédules.  Pasquin 
est  un  fripon  qui  s'est  moqué  de  vous. 

LUCIDOR. 

Ah ,  le  pendard  !  je  m'en  étois  douté. 

GÉRONTE. 

La  terre  en  question  est  un  fonds  admirable,  qui 
vaut  au  moins  six.  mille  livres  de  rente,  et  qui,  sans 
les  obstacles  que  j'y  ai  mis  sous  main,  seroit  vendue 
depuis  long-temps. 

lu  ci  non. 

Je  vous  crois  ;  et  c'est  une  raison  encore  plus  forte 
pour  nous  obliger  à  refuser  l'offre  de  Leandre  :  ce 
revenu  peut  le  faire  vivre. 

GÉRONTE. 

A  peine  lui  suffît-il  pour  un  jour!  A  quoi  revez- 
vous? 

LUCIDOR. 

Il  me  vient  une  idée  qui  pourroit  nous  concilier. 

GÉRONTE. 

Quelle  est-elle? 

LUCIDOR. 

Ne  pourriez-vous  pas  lui  dire  que  son  père  vous  a 
laissé  de  quoi  marier  IFortense? 
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GÉRONTE. 

Je  pourrais,  suivant  l'intention  de  notre  ami, 
tirer  cinquante  mille  écus  de  son  trésor  pour  la  dot 
de  sa  chère  fille;  mais  je  ne  puis  vous  les  délivrer 
sans  que  Léandre  en  ait  connoissance ;  et,  s'il  sait 
que  son  père  m'a  laissé  de  l'argent,  il  voudra  s'en 
emparer  malgré  moi. 

LUCIDOR. 

Cela  est  vrai.  Comment  faire?  Attendez....  Oui; 
l'idée  est  bouffonne  ,  et  n'est  guère  digne  de  noire 
gravité:  mais  elle  n'en  est  pas  moins  solide.  Parbleu! 
je  crois  que  j'ai  trouvé  le  moven  de  vaincre  l'obstacle 
qui  nous  arrête. 

GÉRONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  savoir  votre  idée. 

LUCIDOR. 

La  voici.  Je  viens  de  prendre  un  nouveau  laquais, 
nommé  Crispin,  qu'un  de  mes  bons  et  anciens  amis, 
officier  de  distinction ,  qui  se  retire  du  service ,  a 
ramené  de  la  campagne  sur  le  Pdiin  :  c'est  un  compa- 
gnon qui  a  de  l'esprit;  il  n'est  encore  ici  connu  de 
qui  que  ce  soit. 

GÉROWTE. 

Quel  rapport  a  ce  valet  à  notre  affaire  ? 

LUCIDOR. 

Vous  allez  voir.  Je  veux  l'habiller  en  officier  marin, 
et  le  faire  passer  pour  un  capitaine  de  vaisseau  mar- 
chand, qui  vient  d'arriver  de  Pondichéri. 

G  É  R  O  IN"  T  E. 

A  quoi  cela  nous  mène-t-il? 
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LU  CI  DOS. 

Patience.  Ce  capitaine  prétendu  se  dira  l'intime 
ami  de  Dorimon ,  qui,  selon  son  rapport,  aura  fait 
aux  Indes  une  très  -  grosse  fortune,  et  qui  l'aura 
chargé  de  cinquante  mille  écus  pour  les  déposer 
chez  un  notaire,  afin  qu'avec  cette  somme  vous  puis- 
siez marier  Hortense. 

GERONTE. 

Ma  foi,  rien  n'est  mieux  imaginé.  Votre  marin, 
sans  doute,  viendra  trouver  Léandre  pour  lui  conter 
cette  fable,  et  pour.... 

LUCIDOR. 

Vous  y  êtes.  Je  m'en  vais  instruire  notre  capitaine  : 
allez  déposer  la  somme  chez  votre  notaire,  dont  vous 
tirerez  un  reçu  que  vous  m'apporterez,  et  que  le 
marin  fera  voir  à  Léandre,  qui,  persuadé  que  sa 
sœur  sera  bien  dotée,  ne  fera  plus  sans  doute  aucune 
difficulté. 

G  É  n  o  N  T  E. 

Je  vais  exécuter  dans  le  moment  ce  que  vous  venez 
d'imaginer,  et  je  ne  donle  point,... 

LUCIDOR. 

Paix!  voici  ce  fripon  de  Pasquin;  profitez  de  son 
arrivée  pour  le  préparer  adroitement  à  l'apparition 
de  notre  capitaine. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Laissez-nous  ensemble. 
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SCÈNE  V. 
PASQUIN,  GÉRONTE. 

PASQUIN. 

Malgré  la  défense  que  vous  m'avez  faite,  Mon- 
sieur, je  ne  puis  m'empêcher  de  venir  vous  trouver, 
pour  vous  informer  de  ce  qui  se  passe.  Mon  maître 
veut  absolument  se  défaire  de  sa  terre. 

GÉRONTE. 

Quoi  !  veut-il  la  vendre  ? 

PASQUIN. 

Non,  Monsieur,  il  veut  la  donner. 

GÉROïNTE. 

La  donner  !  Et  à  qui  ? 

PASQUIN. 

A  sa  sœur ,  en  mariage. 

GÉRONTE. 

Et  tu  souffres  cela  ? 

PASQUIN. 

Je  fais  ce  que  je  puis  pour  l'en  empêcher  :  il  y  a 
une  demi-heure  que  je  le  prêche;  mais  il  ne  m'en- 
tend non  plus  que  si  je  parlois  cà  une  statue.  Je  prends 
le  parti  de  recourir  à  vous,  pour  vous  supplier  très- 
humblement  de  m'appuyer  de  votre  autorité. 

GÉRONTE. 

Moi!  je  ne  me  mêle  plus  de  vos  affaires  :  donnez, 
vendez,  mangez,  dévorez;  qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

PASQUI  N. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  laisserez  sortir  de  la  famille 
vi.  1 5 
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une  des  meilleures  terres  de  la  Normandie,  une  terre 
ou  tout  prospère,  où  touj:  vient  presque  sans  cul- 
ture, et  qui  vaut  son  pesant  d'or? 

GÉROSTE. 

Tu  m'en  fais  un  si  bel  éloge ,  que  tu  me  donnerois 
envie  de  l'acheter.  Le  bon  homme  Lucidor  n'ira  pas 
sur  mon  marché ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

PA  S  QUI  N. 

Pourquoi ,  Monsieur  ? 

GÉROJNTE. 

C'est  qu'il  n'aime  pas  les  terres  qui  portent  mal- 
heur à  ceux  qui  les  possèdent. 

PASQUITÎ,  en  riant. 

Ah ,  ah ,  ah  !  Je  vois  bien  que  le  bon  homme  a 
donné  dans  le  panneau.  Il  vous  a  donc  conté  l'his- 
toire ? 

GÉRONTE. 

Vraiment  oui.  Quand  on  lui  donneroit  la  terre 
avec  un  million ,  il  ne  la  prendroit  pas. 

PASQUI  N. 

Parbleu!  pour  un  philosophe ,  c'est  un  franc  im- 
bécille  :  n'est-il  pas  vrai  ? 

GÉRONTE. 

Il  y  a  une  chose  plus  sure  que  cela. 
PASQUl  N. 

Quoi ,  Monsieur  ? 

CÉRONT  E. 

C'est  qu'il  n'y  a  point  de  menteur  plus  effronté 
que  loi. 
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PASQU  IN. 

Ma  foi,  Monsieur,  quand  il  s'agit  de  sauver  son 
pain,  toutes  sortes  de  moyens  sont  légitimes. 

GÉKONTF. 

Va  ,  va,  tu  n'as  rien  h  craindre;  car  Lucidor  ne 
veut  point  conclure  le  mariage  sans  savoir  si  Dori- 
înon  veut  qu'on  marie  Hortense. 

PA  SQUII. 

Eh  !  par  où  le  saura-t-il  ? 

G  JÉR  O  N  T  F. 

Par  un  capitaine  de  vaisseau  qui  arrive  de  Pon- 
dichéri  ,  et  qui  nous  apporte  des  nouvelles  du  bon 
homme. 

PASQU  IN. 

A-t-il  dit  quelque  chose? 

G  FRONT  F. 

Vraiment  oui.  Nous  savons  déjà  que  Dorimon  se 
porte  fort  bien. 

,  PASQU  I  N  ,  pleurant. 

Et  moi  fort  mal ,  si  cela  est  vrai. 

GÉRONT  F. 

Et  qu'il  compte  revenir  bientôt. 

PASQU  IN. 

Je  suis  mort. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ce  capitaine  cherche  ton  maître  pour  lui  donner 
quelques  ordres  de  la  part  de  son  père. 

P  A  S  Q  UIN. 

Et  moi ,  je  vous  prie  de  me  donner  un  conseil, 

GÉ1SONTE. 

Volontiers. 
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PASQUIN. 

Dois-je  m 'enrôler,  ou  me  pendre  ? 

GÉRONTE. 

Mon  enfant ,  il  vaut  mieux  que  tu  sois  pendu 
qu'enrôlé  :  voilà  mon  avis. 

PASQUIN. 

Ce  n'est  pas  encore  le  mien.  En  attendant  que  je 
me  détermine ,  voudriez-vous  bien  me  régaler  d'un 
petit  déjeuner  dont  j'ai  grand  besoin?  Je  meurs  d'ina- 
nition. 

GÉRONTE. 

Tant  mieux  pour  toi ,  mon  garçon  ;  cela  t'épar- 
gnera la  peine  de  te  pendre.  Adieu. 

SCÈNE  VI. 

PASQUIN,  seul. 

En  vous  remerciant  de  votre  avis.  Ah  !  le  malin 
bon  homme,  qui  se  fait  un  plaisir  de  mon  chagrin! 
Mais  je  suis  bien  sot  de  le  croire  :  je  gage  que  l'ar- 
rivée de  ce  capitaine  est  une  fable  imaginée  par  nos 
vieillards ,  pour  nous  tenir  en  échec ,  mon  maître 
et  moi  ;  ou  ,  s'il  est  arrivé  quelqu'un  de  Pondichéri, 
c'est  pour  nous  annoncer  que  mon  vieux  maître  a 
poussé  son  voyage  jusqu'en  l'autre  monde.  Dieu  le 
veuille  !  si  le  bon  homme  est  mort ,  me  voilà  res- 
suscité. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE, 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I. 

LÉANDRE,  CLITANDRE,  PASQUIN. 

CLITANDRE,  à  Léandre. 

Arrêtez. 

LÉANDRE. 

Trêve  de  morale,  je  vous  en  prie. 

CLITANDRE. 

Je  vous  aime  trop  pour  vous  l'épargner. 

LÉANDRE. 

Et  moi ,  je  la  hais  trop  pour  vous  entendre.  Je 
n'ai  point  de  temps  à  perdre. 

CLITANDRE. 

Croyez-moi ,  Léandre ,  vous  n'en  avez  que  trop 
perdu. 

LÉANDRE. 

D'accord;  mais  aujourd'hui  les  moments  me  sont 
précieux  ;  on  ne  peut  être  plus  pressé  que  je  le  suis. 

PASQUIN. 

Il  ne  vous  impose  pas  ;  c'est  le  besoin  qui  le  presse , 
et  moi  aussi  :  nous  courons  après  un  dîner,  et  nous 
ne  pouvons  l'attraper. 

CLITANDRE. 

Eh  !  ne  courez  plus ,  nous  dînerons  ensemble. 
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P  A  SQ  U  I F  ,  à  Léandre. 
Dépêchez  vous  de   le  prendre  au  mot ,  et  allons 
nous  mettre  à  table  :  nous  moraliserons  tous  trois 
en  doublant  les  morceaux. 

i.  É  \  n  n  n  e. 
Ces  gens  si  sages  m'oient  l'appétit ,  et  j'aime  mieux 
jeûner  que  de  m'ennuver. 

PASQUIN. 

Et  moi ,  j'aime  mieux  m'ennuver  que  de  jeûner. 

i  i  \  N  D  R  F. 
Ne  te  mets  point  en  peine;  je  sais  où  nous  dîne- 
rons amplement  et  joyeusement. 

P  A  S  QU  I  N. 

Expédiez  donc  Monsieur  en  quatre  mots. 

LF  AND  l\  ¥.. 

Cela  sera  bientôt  fait,  (à  Clitandre.)  Adieu,  mon  ami 

p  a  s  q  u  I  N. 
Bonjour  et  bonsoir. 

CLITANDRE,  à  Léandre. 
Parbleu  !  vous  în'écoutercz  ,  ou  nous  romprons 
pour  jamais. 

LÉAKDRE. 

Mais  que  me  voulez-vous  ? 

CLJTANDR  E. 

Je  veux  ce  qui  peut  vous  être  utile  et  avantageux. 

LÉ  A  \  Dil  E, 

Eli!  savez-VOUS  mieux  (pie  moi  ce  qui  me  convient? 
Quoique  vous  me  preniez  pour  un  fou,  je  me  crois 
aussi  sage  que  vous. 
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CLITANDRF. 

Est-ce  être  sage,  mon  cher  Léandre,  que  de  refu- 
ser un  bienfait  ? 

LÉANDRE. 

Sachez  qu'un  bienfait  cesse  de  l'être  quand  il  dé- 
plaît à  celui  que  Ton  veut  obliger.  Je  sais  ce  que  je 
fais,  je  veux  faire  ce  qui  me  plaît,  et  personne  ne 
me  fera  faire  ce  qui  ne  me  plaît  pas. 

CLITAWBfiE. 

Ah  !  mon  pauvre  Léandre  ,  que  je  vous  plains  ! 

LÉANDRE. 

Pourquoi  ? 

C  LIT  A JD  RE. 

Vos  ancêtres  ne  vous  ont-ils  acquis  tant  de  gloire , 
et  ne  vous  l'ont-ils  transmise  qu'afin  qu'elle  pérît  en 
vous?  Quelle  honte  pour  un  homme  de  votre  nais- 
sance de  sacrifier  la  gloire  et  la  vertu  à  vos  penchants 
et  aux  mauvais  exemples  !  Croyez- vous.... 

LÉANDRE. 

Pour  la  seconde  fois,  adieu,  mon  ami;  quelque 
autre  jour  j'entendrai  votre  second  point. 

CLITANDRE. 

En  deux  mots  ,  le  voici  :  goûtez  pendant  quelque 
temps  les  douceurs  d'une  vie  privée,  qui  vous  désac- 
coutumera des  mauvaises  compagnies  ,  et  pourra 
vous  mettre  en  état  de  rétablir  vos  affaires.  Gardez 
votre  terre,  je  vous  en  supplie,  et  ne  vous  privez 
pas,  par  un  faux  point  d'honneur ,  d'un  asile  gra- 
cieux ,  le  seul  qui  vous  reste ,  et  qui  certainement 
produira  sur  vous  les  effets  les  plus  salutaires.  Ne 
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vaut-il  pas  mieux   s'ennuyer  chez  soi  que  de  vivre 

joyeusement  aux  dépens  d'autrui  ? 

PASQUIN,  à  Léandre. 
Il  commence  à  me  persuader.  Quoiqu'il  ait  quatre 
ans  moins  que  vous ,  il  est  plus  sage  que  vous  ne  le 
serez  à  cent  ans.  Il  ne  prononce  que  des  oracles. 

LEANDRE. 

Et  toi,  que  des  impertinences. 

PASQUIN. 

Excusez  l'habitude,  (à  Clitandre.)  Et  vous,  Monsieur, 
songez  ,  de  grâce ,  que  nous  sommes  à  jeun  ,  et  que 
ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles. 

CLITANDRE. 

J'y  pourvoirai  tout  à  l'heure,  si  vous  voulez. 

PASQUIN. 

Pour  moi,  je  suis  tout  prêt  à  profiter  de  votre 
courtoisie. 

CLITANDRE. 

Je  sais,  mon  cher  Léandre  ,  que  vous  avez  le  cœur 
noble  et  généreux,  et  que  vos  désordres  ne  sont  qu'un 
effet  de  votre  humeur  facile ,  qui  se  laisse  entraîner 
aux  premières  instances  des  gens  mêmes  que  vous  mé- 
prisez; mais  il  est  temps  que  vous  tachiez  d'acquérir 
cette  mâle  fermeté  qui  nous  donne  la  force  de  résis- 
ter aux  mauvais  conseils,  et  d'ouvrir  les  yeux  pour 
connoître  vos  vrais  amis. 

LÉ  ANDR  R. 

Eh!  qui  sont-ils  ces  vrais  amis  ? 

CLITANDRE. 

Ceux  qui  donnent  de  bons  conseils. 
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PASQU  JN. 

J'aime  mieux  ceux  qui  donnent  de  bons  dîners,  et 
qui  prêtent  leur  argent  de  bonne  grâce. 

C  LIT  ANDRE. 

Voulez-vous  savoir  quel  est  votre  véritable  ami  ? 

PASQUIN. 

Je  viens  de  vous  le  dire. 

CL  IT  ANDRE. 

Ne  badinons  point.  C'est  celui  qui,  sans  craindre 
de  vous  déplaire  et  de  vous  ennuyer,  vous  reprend 
hardiment  de  vos  défauts,  et  vous  dit  toujours  la 
vérité.  Regardez  comme  votre  ennemi  déclaré  tout 
homme  qui  vous  cache  vos  foiblesses,  ou  qui  les  au- 
torise. 

PASQUIN,  à  Léandre. 

Si  Monsieur  dit  vrai ,  vous  avez  bien  des  ennemis. 

CLITANDRE. 

Toi  tout  le  premier,  mon  enfant. 

PASQUIN. 

Moi,  Monsieur!  Quand  je  devrois  jeûner  jusqu'à 
demain  ,  il  faut  que  je  me  justifie.  Qu'il  me  démente 
si  je  vous  impose.  Je  le  proche  du  matin  au  soir  :  sa- 
vez-vous  ce  que  cela  me  produit  ?  Il  me  rit  au  nez  ; 
ce  ris  moqueur  étouffe  ma  morale  ;  et ,  comme  je  suis 
un  peu  glorieux  ,  ai^si-bien  que  mon  maître  ,  j'aime 
mieux  faire  le  fou  que  de  passer  pour  un  sot. 

CLITAMDRE. 

Et  voilà  la  fausse  gloire  qui  fait  tant  d'imperti- 
nents. Pour  moi ,  je  consens  volontiers  qu'on  me 
prenne  pour  un  sot ,  pourvu  que  mes  mœurs  soient 
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irrépréhensibles.  Je  sais  que  ce  n'est  là  ni  le  bon  air, 
ni  le  bon  ton  ;  que  le  beau  monde  me  tourne  en  ridi- 
cule ,  parce  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'un  jeune  homme 
soit  grave  :  mais  je  me  moque  des  rieurs;  ils  ne  me 
feront  jamais  croire  qu'il  n'est  permis  d'être  sage  que 
quand  on  a  les  cheveux  blancs.  Les  cheveux  ont 
beau  blanchir,  leur  couleur  ne  guérit  point  de  la 
folie,  quand  on  s'y  est  livré  trop  long-temps. 

LÉ  ANDRE. 

Conclurez-vous  bientôt  ?  Vous  usez  ma  patience. 
Revenons  au  fait,  que  votre  ennuyeuse  morale  nous 
fait  toujours  perdre  de  vue. 

C  1. 1  T  A  N  D  R  E. 

J'y  reviens.  Me  croyez-vous  votre  ami? 

LÉ  AND  RE. 

Certainement. 

C  L  I T  A  N  D  R  E. 

Êtes-vous  le  mien  ? 

LÉ  ANDRE. 

Oui ,  pourvu  que  vous  ne  prêchiez  plus. 

CL  IT  AND  RE. 

Je  vous  le  promets. 

LÉ  AND  R  T. 

En  ce  cas-là,  je  vous  jure  une  éternelle  amitié. 

CLITANDRE. 

J'y  compterai ,  si  vous  m'en  donnez  une  preuve 
essentielle. 

L  É  A  K  D  R  E. 

Qui  est....? 
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CLITANDRF. 

Que  vous  m'accordiez  votre  sœur,  et  que  vous 
gardiez  votre  terre,  que  je  ne  puis  accepter  sans  me 
déshonorer. 

LÉANDRE, 

Je  me  déshonore  aussi ,  si  je  la  garde.  Aimez-vous 
ma  sœur  ? 

CLITAMDRE. 

Je  l'adore. 

LEANDRE. 

Sacrifiez-lui  donc  votre  délicatesse;  sans  cela,  mar- 
ché nul. 

pasquin. 

Adieu  la  pauvre  terre;  l'amour  va  nous  envoyer  à 
l'hôpital. 

CI  IT  AND  RE. 

Je  puis  sacrifier  tout  à  Hortense;  mais  j'en  excepte 
mon  honneur.  Voilà  mon  dernier  mot. 

PASQUIN. 

Et  voilà  la  terre  sauvée. 

LÉANDRE. 

Sur  ce  pied-là ,  prenez  votre  parti. 

CLITAJNDRE,   en  s'en  allant. 

Il  est  pris. 

LÉANDRE. 

Serviteur. 
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SCÈNE  IL 
LÉANDRE,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

Que  le  ciel  bénisse  les  glorieux!  je  les  aimerai 
toute  ma  vie.  La  gloire  nous  enlevoit  notre  terre,  et 
la  gloire  nous  la  rend. 

LÉANDRE. 

Ah!  j'aperçois  Julie  avec  ma  sœur;  il  faut  que  je 
profite  de  cet  heureux  moment. 

SCÈNE  III. 

JULIE,  HORTENSE,  LÉANDRE,  PASQUIN. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  vous  me  fuyez ,  belle  Julie  ?  Ma  sœur,  arrê- 
tez-la, je  vous  en  conjure. 

HORTENSE,  à  Julie. 

Restez  un  moment,  je  vous  en  prie. 

JULIE. 

Eh  mon  Dieu!  de  tout  mon  cœur;  mais  si  mon 
père  survient,  je  suis  perdue.  Il  m'a  défendu  de  par- 
lera Léandre,  et  m'a  fait  faire  serment  que  j'obéirais. 
Voulez-vous  que  je  sois  parjure? 

LÉANDRE. 

Quand  vous  le  seriez  pour  un  amant,  scroit-ce  un 
si  grand  mal  ? 

PASQUIN,  à  Julie. 

Perjuria  ridet  amantum  Jupiter. 
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LÉ  AND  RE. 

Que  le  ciel  te  confonde  avec  ton  latin  ! 

PASQUIN. 

Pardon  ;  il  nie  gagne  malgré  moi  :  voulez-vous 
qu'il  me  suffoque  ? 

LÉAÎIDRE,  à  Julie. 

Quoi!  barbare  que  vous  êtes,  un  serment  frivole 
vous  empêche  de  me  parler  ? 

H  ORTENSE. 

Oui,  mon  frère;  mais  parlez  vous-même,  on  vous 
écoutera. 

JULIE,  à  Hortense. 

C'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  lui. 

LÉ  ANDRE,  à  Julie. 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus? 

PASQUIfl". 

Oh!  que  pardonnez-moi. 

JULIE,   à  Pasquin. 

Qui  t'a  chargé  de  répondre  ? 

PASQUIN. 

Ce  sont  vos  yeux  dont  je  suis  l'interprète. 

JULIE. 

Mes  yeux  sont  des  impertinents,  et  toi  aussi.  Qui 
t'a  dit  qu'ils  ne  mentent  pas  ? 

PASQUIN. 

Des  yeux  si  vifs  ne  mentent  jamais. 

JULIE,  à  Hortense. 

Qu'on  fasse  taire  cet  homme-là,  ou  qu'on  le  fasse 
retirer. 
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I  É ANDRE. 

Votre  père  vous  a-l-il  défendu  de  lui  parler? 

JULI  E. 

Hortense,  dites-lui  que  non. 

LÉANDRE. 

Eh  bien!  expliquez-vous  avec  lui. 

JULIE,  à  Hortense. 

Je  le  trouve  plaisant ,  de  vouloir  que  je  m'entre- 
tienne avec  son  valet  :  est-ce  qu'il  est  trop  grand 
seigneur  pour  me  parler  lui-même? 

LÉANDRE. 

Eh  !  je  vous  parlerai  jusqu'à  demain,  si  vous  vou- 
lez ;  mais  si  vous  vous  opiniàtrez  à  ne  me  point  ré- 
pondre, ce  seront  des  paroles  en  l'air. 

JULIE,  à  Hortense. 

Ses  paroles  sont-elles  si  précieuses? 

LÉ  AND  H  E. 

Pour  vous  prouver  que  je  ne  les  crois  point  telles, 
je  m'en  vais  m'expliquer  amplement.  Vous  me  croyez 
un  libertin,  un  dissipateur,  un  volage,  un  perfide, 
un  homme  indigne  d'être  aimé....  Vous  ne  repondez 
rien  ? 

PASQUIN. 

Je  m'en  vais  répondre  pour  Mademoiselle,  (d'une 
voix  féminine.)  En  vérité,  Léandre,  vous  venez  de  faire 
votre  portrait. 

LÉANDRE. 

Insolent!  tu  me  forceras  à  la  fin.... 

JULI  E. 

N'est-il  pas  vrai,  ma  chère  Hortense,  que  Pasquin 
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a  bien  répondu  pour  moi ,  et  cpie  son  maître  a  tort 
de  le  blâmer? 

LÉANDRE. 

J'avoue  que  depuis  quelques  années  ma  conduite 
n'est  pas  régulière;  mais  je  vous  jure  que,  malgré 
mes  égarements,  je  n'ai  jamais  cessé  de  vous  aimer, 
et  que  je  suis  prêt  à  vous  immoler  mes  goûts,  mes 
penchants  et  mes  faux  amis. 

JULIE. 

Par  malheur ,  ma  chère  Hortense  ,  ce  sacrifice 
m'est  offert  trop  tard.  Vous  savez  que  mon  père  veut 
me  marier  dès  demain  avec  un  homme  puissamment 
riche ,  qui  m'a  demandée. 

LÉ  A  WD  RE,  à  Julie. 

Et  vous  aurez  la  foiblesse  d'obéir? 

JULIE ,  à  Hortense. 

Vous  êtes  témoin  que  je  me  suis  opposée  a  ce 
mariage,  mais  très-inutilement.  Que  votre  frère  s'en 
prenne  à  lui-même;  c'est  son  libertinage  excessif  qui  a 
rebuté  mon  père  ,  et  je  sens  comme  lui  que  je  serois 
malheureuse  avec  un  homme  qui  m'a  fait  mille  infi- 
délités, et  qui  ne  seroit  pas  plus  fidèle  aux  nœuds 
du  mariage. 

LÉANDRE. 

Vous  vous  trompez,  adorable  Julie.  Je  vous  jure 
sur  mon  honneur,  que  vous  n'aurez  plus  sujet  de 
vous  plaindre  de  moi ,  et  que  j'ai  pris  la  ferme  réso- 
lution de  n'aimer  plus  que  vous.  Que  dis-je  ?  Je  veux 
que  le  ciel  m'écrase,  si  j'ai  cessé  un  instant  de  vous 
aimer.  Ce  sont  mes  indignes   amis  qui  m'ont  forcé 
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de  m 'éloigner  de  ce  que  j'adore,  et  qui  m'ont  entraîné 
dans  le  libertinage,  que  je  regardois  comme  le  bon 
air  :  erreur  puérile ,  dont  je  suis  honteux  et  désespère. 
Oui ,  l'amour  va  me  faire  un  autre  homme,  un  homme 
digne  de  vous ,  s'il  est  possible  d'y  parvenir;  du  moins 
y  ferai-je  tous  mes  efforts,  et  je  vous  proteste  que 
désormais  ce  sera  mon  unique  ambition,  et  le  seul 
bon  air  dont  je  me  piquerai  ;  je  vous  en  fais  mille 
serments,  et  je  prie  le  ciel  d'en  être  témoin,  et  de  me 
punir  si  j'ose  les  violer....  Vous  vous  taisez  encore  ! 

JULIE,  d'un  air  attendri. 

Hortense,  dites-lui  deux  mots  pour  moi. 

IIORTFJSE. 

Que  voulez-vous  que  je  lui  réponde? 

JULIE,  d'un  air  attendri. 

Eh  !  mais  tout  ce  que  vous  voudrez. 

HORTENSE. 

Eh  bien  !  mon  frère ,  Julie  est  encore  assez  foible 
pour  vous  croire;  elle  vous  pardonne  de  tout  son 
cœur,  (à  Julie.)  Ai-je  bien  répondu? 

JU  LIE. 

A  peu  près. 

LÉ  ANDRE,  à  Julie. 

Ali  !  souffrez  que  je  dévore  cette  main. 

JULIE,  à  Léandre. 

Il  s'agit  de  regagner  mon  père;  mais  vous  y  par- 
viendrez difficilement,  car  il  est  outré  contre  vous, 
et....  Ah,  ciel  !  je  vous  parle! 
m   \  i\  i)  r.  r. 

Oui ,  vous  me  parlez  avec  bonté,  et  je  vous  écoute 
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avec  transport  :  je  vais  tout  employer  pour....  Mais 
que  me  veut  Clitandre  ? 

SCÈNE  IV. 

CLITANDRE,  LÉANDRE ,  JULIE,  HORTÉNSE, 
PASQUIN. 

CLITANDRE. 

Léandre,  je  reviens  sur  mes  pas  pour  vous  sup- 
plier.... Ali!  voici  votre  charmante  sœur;  il  faut  que 
je  la  conjure  de  m'appuyer  auprès  de  vous. 

LÉANDRE. 

Vous  le  pouvez,  mais  soyez  sûr.... 

PASQUIN. 

Autre  retardement. 

CLITANDRE. 

Je  ne  sais ,  Mademoiselle ,  si  monsieur  votre  frère 
vous  a  dit.... 

LÉANDRE. 

Non  ,  Clitandre,  je  ne  lui  ai  pas  dit  un  mot. 

CLITANDRE. 

Souffrez  donc,  belle  Hortense,  que  j'ose  vous  in- 
former moi-même,  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
demander  à  monsieur  votre  frère. 

JULIE,  à  Clitandre. 

Vous  l'auroit-il  refusée  ? 

CLITANDRE. 

Il  me  fait  l'honneur  de  me  l'accorder  ;  mais.... 
vi.  1 6 
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JULIE. 

J'en  suis  ravie,  et  de  ma  pleine  autorité  je  ratifie 
son  consentement. 

CLITANDRE. 

Je  vous  en  rends  nulle  grâces.  Belle  Hortense , 
daignez-vous  aussi  le  confirmer? 

HORTENSE. 

A  cet  égard,  je  n'ai  ni  pouvoir,  ni  volonté;  je  suis 
sous  la  puissance  de  mon  frère,  qui  me  tient  lieu  de 
père  à  présent,  et  qui  doit  disposer  de  mon  sort. 

PASQUIN. 

La  réponse  est  modeste,  mais  elle  est  claire. 

C  LIT  ANDRE. 

J'ose  l'interpréter  favorablement.  Si  c'est  avec  rai- 
son ,  Mademoiselle,  lâchez  d'obtenir  de  monsieur 
votre  frère ,  que  l'obstacle  qu'il  oppose  à  mon  bon- 
heur ne  le  diffère  plus. 

L  É  AKDR  E. 

Cet  obstacle  vient  autant  de  votre  part  que  de  la 
mienne. 

JULIE  ,  à  Clitandre. 

Cela  est-il  vrai? 

CLITANDRE. 

Je  vous  l'avoue. 

JULIE. 

Pourquoi  vous  en  plaignez-vous  donc? 

CLl  TAN  Di;  l  • 

Quand  vous  saurez  en  quoi  consiste  cet  obstacle , 
je  me  (latte  que  vous  m'applaudirez. 
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JULIE. 

N'est-ce  pas  l'article  du  bien  qui  vous  arrête? 

CLITANDRE. 

Justement. 

JULIE. 

Eh!  fi,  Monsieur!  n'avez-vous  point  de  honte? 
Quoi!  vous  êtes  intéressé,  vous  qui  passez  pour  sage? 

LÉ  AN  DRE. 

Vous  lui  faites  tort,  belle  Julie;  bien  loin  qu'il 
soit  trop  intéressé,  je  me  plains  de  ce  qu'il  ne  l'est 
pas  assez. 

JULIE. 

Ah ,  ah  !  la  dispute  est  nouvelle. 

LÉANDRE. 

Je  prétends  que  ma  sœur  ait  une  dot  :  je  veux  lui 
donner  ma  terre  en  mariage,  et  Clitandreaime  mieux 
rompre  que  d'accepter  mon  offre.  Prononcez. 

JULIE. 

Clitandre  a  raison  ,  et  vous  avez  tort. 

HOETENSE. 

Je  pense  comme  vous,  et  j'aimerois  mieux  n'être 
jamais  mariée ,  que  de  dépouiller  mon  frère  en  me 
mariant. 

LÉANDRE. 

Mais  songez  que  je  vous  ai  ruinée,  et  que  c'est 
une  restitution  que  je  vous  dois  :  toutes  sortes  de 
motifs  m'y  obligent. 

JULIE. 

Si  Clitandre  exigeoit  cela  de  vous,  vous  feriez 
bien  de  vous  exécuter;  mais,  puisqu'il  le  refuse  obsti- 
nément, votre  générosité  n'est  qu'une  bizarrerie. 
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HORTENSF. 

Je  dis  plus  :  quand  même  vous  seriez  d'accord  sur 
cet  article,  je  mourrois  plutôt  que  d'y  consentir. 

PAS  QUI  N. 

O  les  aimables  filles!  Si  j'osois,  je  les  embrasse- 
rois  toutes  deux.  Voilà  notre  terre  en  sûreté. 

C  LIT  AND  RE. 

Je  triomphe. 

LEANDRE. 

Me  voilà  condamné;   cependant  il  m'est  impos- 
sible.... 

JULIE,  à  Léandre. 

Impossible  !  Si  vous  faites  encore  la  moindre 
instance,  je  ne  vous  parlerai  de  ma  vie.  Mais  j'en- 
tends mon  père  qui  m'appelle;  sans  adieu.  Venez, 
Hortense;  nous  sortirons  par  la  porte  du  jardin  , 
pour  aller  dîner  chez  mon  oncle. 
LÉ an  DB 1 . 

Mais  encore  un  mot,  je  vous  prie. 

JULIE. 

J'ai  décide;  point  de  réplique,  ou  je  jure.... 

PASQUIN. 

Quos  ego....  Sed  molos  prœstat.... 

LÉ  VIN  DRE. 

Oh!  je  t'étranglerai  avec  ton  latin.... 
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SCÈNE  V. 
CLITANDRE,  LÉANDRE,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

Elles  s'en  vont  dîner  :  qu'elles  sont  heureuses! 
Eh!  où  dînerons-nous  tous  deux? 

CLITANDRE. 

Chez  ma  sœur.  Venez ,  mon  cher  Léandre  ;  nous 
y  achèverons  notre  accord. 

LÉANDRE. 

Allons  donc. 

CLITANDRE. 

Suis-nous ,  Pasquin  ;  tu  seras  le  très-bien  venu. 

SCÈNE  Vï. 

PASQUIN,  seul. 

O  les  belles  paroles!  Enfin  donc  je  romprai  mon 
jeûne!  Que  j'y  vais  travailler  de  bon  cœur!  Cou- 
rons. Mais  tout,  d'un  coup  les  jambes  me  manquent. 
Ciel!  je  tremble  de  la  tête  aux  pieds.  N'est-ce  pas 
Scapin ,  ce  maudit  Scapin ,  que  je  vois?  Morbleu! 
c'est  lui-même.  Rassurons-nous  ;  il  vient  sans  doute 
m'annoncer  la  mort  du  bon  homme. 
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SCÈNE  VIL 
SCAPIN,  PASQUÎN. 

PASQUIN. 

Ah  !  c'est  donc  toi ,  mon  ami  ?  Eh  !  d'où  viens-tu  ? 

SCAPIN. 

Tout  droit  des  Indes.  J'arrive  en  poste  de  Pondi- 
chéri. 

PASQUIÎT. 

En  poste!  Est-ce  qu'on  vient  des  Indes  à  cheval? 

SCAPII. 

Oui  ;  nous  étions  montés  sur  le  cheval  marin.  Ah! 
le  maudit  animal  !  souvent  il  nous  menoit  plus  vite 
que  nous  ne  voulions,  puis  il  reculoit  au  lieu  d'a- 
vancer. Tâchions  -  nous  d'aller  a  droite,  il  alloit  à 
gauche  :  quelquefois  il  secahroit  pour  monter  sur  de 
hautes  montngnes,  et  de  là  nous  jetoit  au  fond  des 
abîmes;  après  cette  manœuvre,  il  lui  prenoil  fan- 
taisie de  se  calmer,  et  quelques  efforts  que  nous  fis- 
sions pour  le  remettre  au  galop,  il  étoit  huit  jours 
entiers  sans  avancer  ni  reculer. 
p  a  s  q  u  i  N. 

Diable!  voila  une  voiture  bien  fantasque! 

SCAPIN. 

Je  suis  tout  brisé  de  cahots;  mais  enfin,  grâce  au 
ciel,  me  voilà  de  retour  à  Paris,  et  je  commence  à 
nie  raffermir. 

PA  SQUIN. 

Tu  arrives  donc  dans  ce  moment? 
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SC  API  N. 

Je  n'ai  encore  vu  que  toi  de  connoissance ,  et  je 
m'en  serois  bien  passé. 

PASQUI3Y. 

Ah!  je  t'en  offre  autant.  Je  vois  que  les  marins 

sont  polis. 

s  c  a  p  1  N. 

S'ils  ne  sont  pas  polis  ,  ils  sont  francs.  Où  est  ton 

maître  ? 

PASQUIN. 

Ici  près.  Quoi!  tu  n'es  pas  en  deuil? 

SCAPIN. 

Animal ,  est-ce  qu'on  porte  le  deuil  en  pleine  mer? 

P  A  S  Q  UI  N. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  nous  allons  le  prendre  ap- 
paremment. 

SCAPIN. 

Eh!  de  qui  le  prendrions-nous? 

PASQUI  N. 

Eh ,  parbleu  !  du  bon  homme. 

s  CAP  IX. 

Quel  bon  homme?  Il  ne  s'est  jamais  mieux  porté. 

PASQUIN. 

Tant  pis. 

SCAPIN. 

Tant  mieux. 

PASQUI  N. 

Il  t'a  donc  envoyé  devant  pour  quelque  impor- 
tante affaire  ? 


2^8  LE  TRÉSOR  CACHÉ. 

SCAPIN. 

Il  m'envoie  pour  savoir  où  vous  êtes ,  ce  que  vous 
faites ,  et  en  quelle  situation  sont  vos  affaires ,  et  pour 
lui  en  rendre  compte  dans  le  moment. 

PASQUIN. 

Dans  le  moment  !  Eh  !  où  est-il ,  le  curieux  vieil- 
lard? 

SCAPIN. 

A  deux  pas  d'ici ,  où  il  m'attend.  Qu'as-tu? 

PASQUIN. 

Soutiens-moi. 

SCAPIN,  le  repoussant. 

Parbleu!  soutiens-toi  toi-même;  tu  pèses  comme 
un  bloc. 

PASQUIN. 

Hélas  !  je  le  suis  devenu  :  tu  m'as  pétrifié. 

SCAPIN. 

Vous  m'avez  bien  la  mine  d'avoir  fait  des  vôtres 
pendant  notre  absence. 

PASQUIN. 

Nous  avons  si  bien  fait,  mon  enfant,  que  nous  ne 
pouvons  plus  faire. 

s  c  a  p  I  N. 

Va  donc  te  garnir  le  dos;  car  je  t'avertis  qu'il  y 
aura  d'abord  un  rude  assaut  à  soutenir. 
pasqui  N. 

Voilà  mon  rêve  qui  s'accomplit;  qu'on  dise,  après 
cela,  <jue  tous  songes  sont  mensonges.  Ah!  c'en 
es!  fait  ;  j'aperçois  Dorimon  là-bas.  Décampons, 
avant  qu'il  me  voie. 
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S  CAP  IN. 

Mène-moi  vite  à  ton  maître. 

PASQUII. 

Viens ,  mon  cher  Scapin ,  tu  nous  aideras  à  nous 
pendre. 

SCAPIN. 

Je  suis  à  ton  service. 

SCÈNE  VIII. 

DORIMON,  seul. 

Me  voilà  donc ,  grâce  au  ciel ,  dans  ma  chère  pa- 
trie ,  et  à  deux  pas  de  ma  maison  !  Que  je  vais  causer 
de  joie  à  mon  fils!  que  ma  fille  sera  ravie  de  nie 
revoir  !  Je  me  suis  fait  un  plaisir  d'arriver  dans  le 
moment  qu'ils  m'attendoient  le  moins.  Mais  personne 
ne  vient  au-devant  de  moi!  Cependant  j'ai  envoyé 
Scapin  les  avertir  de  mon  retour.  Est-ce  qu'ils  ne 
sont  pas  à  la  maison  ?  Frappons.  Que  veut  dire  ceci? 
On  ne  m'ouvre  point.  Holà,  quelqu'un  ! 

(Il  frappe  encore.) 

SCÈNE  IX. 
CRISPIN,  DORIMON. 

CRISPIN ,  en  habit  de  marinier,  parlant  du  côté  d'où  il  sort. 

Eh,  morbleu  !  plus  de  repétition  ;  je  sais  mon  rôle 
par  cœur:  ces  vieux  radoteurs  rebattent  toujours  la 
même  histoire.  Je  crois  que  voilà  la  maison  que  l'on 
m'a  indiquée. 
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DORIMOIV. 

Se  moque-t-on  de  moi,  de  me  laisser  une  heure 
à  ma  porte?  (Il  frappe.) 

C  R  I  S  P  I IV. 

Voici  un  bon  homme  qui  frappe.  Tant  mieux,  il 
m'en  épargne  la  peine.  Par  hasard,  êtes-vous  de  cette 
maison? 

D  O  R  I  M  O  N. 

Que  vous  importe  ?  (à  part.)  Cet  homme  a  l'air 
bien  marin  !  Je  ne  connois  pas  ce  visage-là. 

CRISPl  N. 

Il  faut  que  je  frappe  aussi  ;  peut-être  qu'on  m'en- 
tendra mieux. 

DO  RI  M  ON. 

Qui  demandez-vous  ici  ? 

cri  s  PIN. 
Que  vous  importe  ? 

DORIMON. 

Vous  êtes  bien  impoli. 

CRISPITN". 

Tout  comme  vous  :  je  prends  votre  ton. 

DORIMON. 

Eh  bien  !  pour  en  prendre  un  plus  honnête,  peut- 
on  savoir  quelle  affaire  vous  amène  ici  ? 

C  RTSPIjV. 

Je  cherche  un  jeune  homme  nommé  Léandre,  le 
très-digne  fils  d'un  père  qui  l'a  gAlé,  et  qui  est  aux 
Indes  depuis  trois  ans.  On  m'a  dit  que  ce  jeune 
étourdi  deineuroit  céans. 
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DO  RI  MON. 

Cela  doit  être.  Mais  que  lui  voulez-vous,  à  cet 
étourdi  gâté  par  son  père  ? 

crispin. 
Ce  que  je  lui  veux? 

DORIMON. 

Oui. 

CRISPIN. 

Vous  êtes  bien  curieux. 

DO  R I  MO  N. 

J'ai  mes  raisons  pour  cela. 

CRIS  PIN. 

Et  moi  les  miennes  pour  ne  vous  le  pas  dire.  J'ai 
ordre  de  ne  parler  qu'à  Léandre. 

n  o  r  i  m  o  wr. 
Eh!  le  connoissez-vous,  ce  Léandre? 

CRISPIN. 

Oui ,  si  je  connois  les  gens  que  je  n'ai  jamais  vus. 

no  RI  MON. 
Vous  êtes  étranger,  apparemment? 

CRISPIN. 

Si  jamais  on  le  fut.  J'arrive  des  Indes,  où  je  suis 
né  :  de  vous  dire  de  qui ,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  : 
j'ignore  même  si  mon  père  et  ma  mère  ont  jamais 
été  mariés  ;  tout  ce  qu'on  m'a  dit ,  c'est  que  ,  se  bor- 
nant l'un  et  l'autre  à  me  mettre  au  monde  ,  ils  ont 
laissé  au  monde  le  soin  de  m'élever,  en  quoi  le  monde 
a  bien  réussi ,  comme  vous  voyez;  car  j'ai  bon  pied  , 
bon  œil,  l'appétit  strident,  et  une  soif  inextinguible. 
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D  O  R I M  O  N. 

Inextinguible!  Où  avez-vous  pris  ce  mot-là? 

c  r  i  s  P  I  N. 
Dans  ma  tète.  Quand  j'ai  besoin  d'un  terme,  la 
façon  ne  m'en  coûte  rien. 

DORIMON. 

Oh!  je  le  vois  bien.  Peut-on  savoir  en  quel  lieu 
des  Indes  vous  êtes  né  ? 

CRISPIN. 

Bon  homme ,  vous  êtes  inquisitif. 

DORIMON. 

Inquisitif!  Est-ce  là  encore  un  mot  de  votre  façon  ? 

c  R  i  s  P  I  N. 
Il  sort  du  moule  ;  vous  en  avez  l'étrenne. 

DORIMON. 

Je  vous  suis  obligé.  Faites-moi  le  plaisir  de  répon- 
dre à  ma  question  en  termes  un  peu  moins  nouveaux. 

CRISPIN. 

Votre  question  est  indiscrète  à  l'excès;  mais  je 
pardonne  à  l'âge,  que  je  respecte.  Je  vous  dirai  donc 
tout  bonnement  que  je  suis  né  à  Pondichéri,  d'où 
j'arrive  à  l'instant. 

n  o  r  i  m  o  N. 

De  Pondichéri  !  cela  est-il  bien  vrai? 

CRISPIN. 

Eh!  où  voulez-vous  donc  que  je  sois  né? 

do  i;  I  MON. 

Eh,  parbleu!  où  il  vous  plaira;  cela  ne  m'importe 
guère.  Mais,  sans  vous  offenser  (car  vous  êtes  bi- 
lieux), puis-je  vous  demander  voire  nom? 
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C  R  I  S  P  l  JV. 

Si  je  vous  le  disois ,  il  vous  ennuieroit. 

DORIMON. 

Pourquoi  ? 

c  ri  s  pin. 

C'est  qu'il  est  si  long,  qu'il  faut  un  quart  d'heure 
pour  le  prononcer.  Voyez  si  vous  avez  la  patience 
de  l'entendre. 

DO  RI  MON. 

Ma  foi ,  j'ai  des  affaires  plus  pressées. 

cri  s  PI  N. 
Les  noms  indiens  ne  finissent  point;  mais  j'ai  ré- 
duit le  mien  à  une  syllabe. 

DO  RI  M  ON. 

Quelle  est-elle? 

c  r  i  s  p  i  n. 
En  abrégé ,  je  m'appelle  Crac. 

DO  RI  MON. 

Ce  nom  vous  convient;  car  vous  avez  l'air  d'un 
grand  craqueur. 

CRISP1N. 

Mon  air  vous  trompe;  je  suis  l'homme  des  Indes  le 
plus  naïf.  Quand  vous  verrez  des  gens  de  mon  pays, 
demandez-leur  des  nouvelles  du  capitaine  Crac. 
d  o  r  i  m  o  N. 
Ah!  vous  êtes  donc  capitaine  de  vaisseau? 

c  r  i  s  P  I  N. 
Oui ,  d'un  vaisseau  de  la  Compagnie. 

DORIMON. 

Qui  s'appelle  ? 
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CRISPIN. 

Qui  s'appelle....  le  Rhinocéros  ,  ou  le  Monstre 
marin;  car  c'est  la  même  chose. 

DO  Kl  MON,  à  part. 

Je  suis  bien  trompé  si  ce  drôle  n'est  pas  un  fripon  ; 
mais  il  est  plaisant.  Tachons  de  savoir  ce  qu'il  veut  à 
mon  fils,  (haut.)  Comme  vous  me  paroissez  un  homme 
tout  simple,  je  suis  sûr  (jue  vous  ne  me  ferez  pas 
mystère  de  ce  que  vous  avez  à  dire  aux  gens  de  cette 
maison. 

C  R  I  S  P I  N. 

J'y  viens  de  la  part  de  celui  à  qui  elle  appartient. 

d  o  r  i  m  o  N, 
De  la  part  de  Dorimon  ? 

C  R I  S  PI  N. 

Justement.  Vous  le  connoissez  donc? 

DORIMON. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

C  RI  S  PI  N. 
J'en  suis  charmé.  Que  je  vous  embrasse  pour  l'amour 
de  lui.  Il  m'a  donné  une  commission  pour  son  fds. 

DORIMON,  à  part. 

Je  ne  me  trompois  pas,  cet  homme  est  un  insigne 
fripon,  (haut.)  Est-ce  une  commission  bien  pressante? 
c  r  i  s  P  I  N. 

Vraiment  oui  ;  Dorimon  m'a  remis  cinquante  mille 
écus,  que  j'apporte  à  son  fils  pour  marier  sa  sœur. 

DORIMON  ,  à  part. 

Parbleu!  le  Irait  est  singulier!  (haut.)  Eh!  où  sont 
ces  cinquante  mille  écus? 
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CRISPIN. 

Je  viens  de  les  déposer  chez  le  notaire  du  bon 
homme,  lequel  notaire  m'a  donné  son  reçu,  que  je 
vais  remettre  à  Léandre. 

DO  RI  MON. 

Tout  franc,  monsieur  le  capitaine  Crac,  je  crois 
pour  le  coup  que  vous  craquez. 

CRISPIN. 

Moi  !  Connoissez-vous  l'écriture  de  ce  notaire  ? 

DORIMON. 

Comme  la  mienne. 

CRISPIN. 

Jetez  donc  les  yeux  sur  cet  écrit.  Suis-je  un  cra- 
queur  ? 

DORIMON,   à  part. 

Je  tombe  des  nues,  et  je  ne  comprends  rien  à  cette 
aventure. 

CRISPIN. 

Vous  jugez  bien  que  je  n'ai  eu  garde  de  confier  à 
Léandre  une  somme  aussi  considérable;  elle  auroit 
été  bientôt  fondue  dans  ses  mains ,  à  ce  que  cha- 
cun dit. 

DORIMON. 

Comment!  est-ce  qu'il  est  toujours  libertin? 

CRISPIN. 

Plus  que  jamais.  Voici  son  histoire.  Après  avoir 
dissipé  tout  l'argent  que  son  père  lui  avoit  laissé 
pour  sa  subsistance  et  celle  de  sa  sœur,  qu'on  dit 
très-aimable ,  il  a  vendu  la  maison  du  pauvre  bon 
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homme,  et  l'a  mangée  avec  tant  d'appétit,  qu'il  ne 
lui  en  reste  pas  une  bribe. 

DORIMON. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'entends?  Et  à  qui  l'a-t-il  ven- 
due, s'il  vous  plaît  ? 

CRTSPIN. 

A  un  certain  bon  homme  Géronte,  qui  l'a  payée 
cinquante  mille  livres. 

D'OUI  MON,  à  part. 

Ah,  le  perfide  acquéreur!  (haut.)  Eh!  de  qui  tenez- 
vous  cela,  vous  qui  êtes  étranger? 

CRISPTN. 

D'un  honnête  vieillard  chez  qui  je  vais  loger,  qui 
se  nomme  Lucidor. 

DORIMON. 

Ah,  inaudit  Indien!  tu  m'assassines  :  ce  que  tu 
m'apprends  me  fait  mourir. 

c  r  i  s  p  i  w. 

Ma  foi,  tant  pis  pour  vous;  pourquoi  etes-vous 
si  curieux  ? 

DORIMOTf. 

Pourquoi  je  suis  si  curieux,  misérable!  Sais-tu 
bien  à  qui  tu  parles  ? 

CRÏSPIN. 

Moi?  non,  et  ne  me  soucie  guère  de  le  savoir, 
nom  m  on. 

Apprends,  bourreau,  apprends  que  je  suis  ce  Do- 
rimon  dont  lu  prétends  avoir  reçu  cinquante  mille 
écus. 
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C  R  I  S  P  I IV. 

Oh,  oh!  vous  êtes  Dorimon;  Dorimon,  père  de 
Léandre  ? 

DORIMOI. 

Oui ,  je  le  suis;  c'est  à  lui  que  tu  parles, 

cri  s  PIN. 
Tout  de  bon  ? 

D  O  R  I  M  O  IN". 

Oui,  tout  de  bon. 

CRISPIN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

d  o  R  1  m  o  IN". 
Ce  que  cela  te  fait ,  indigne  ! 
c  r  1  s  p  1  jn  . 
Vous  êtes  un  malin  vieillard,  de  ne  m'en  avoir 
pas  averti  plus  tôt.  Vous  en  voilà  puni ,  et  j'en  suis 
charmé. 

DORIMOW. 

Mais  dis-moi  du  moins,  scélérat,  qui  t'avoit  chargé 
de  conter  à  mon  fils  le  tissu  de  mensonges  dont  tu 
viens  de  m'assassiner  ? 

CRtSPIN. 

Celui  qui  les  a  forgés  vous  le  dira.  Quant  aux  aven- 
tures de  votre  fils ,  elles  sont  aussi  vraies  que  les 
miennes  sont  fausses.  Cette  maison  n'est  plus  à  vous, 
le  fait  est  sûr,  et  vous  ferez  bien  d'en  acheter  une 
autre ,  si  vous  craignez  que  le  serein  ne  vous  en- 
rhume. C'est  le  conseil  que  vous  donne  votre  servi- 
teur le  capitaine  Crac. 

vi.  1 7 


258  LE  TRÉSOR  CACHÉ. 

SCÈNE  X. 

DO  RI  M  ON,  seul. 

Si  les  infortunes  que  ce  fripon  m'annonce  ne  sont 
pas  encore  de  son  invention  ,  je  suis  le  plus  malheu- 
reux père  et  l'ami  le  plus  généreux  que  l'on  ait  jamnis 
vu.  Ah!  Géronte,  Géronte,  vous  avez  acquis  ma  mai- 
son pour  achever  de  perdre  mon  fils,  et  pour  vous 
saisir  de  mon  trésor!  Quelle  horrible  infidélité!  A  qui 
se  fier  désormais  ? 

SCÈNE  XI. 
GÉRONTE,  DO  RI  M  ON. 

GÉRONTE. 

Jtste  ciel!  en  croirai-je  mes  yeux?  Est-ce  mon 
cher  Dorimon  que  je  revois? 

DORIMON. 

Votre  cher  Dorimon  ! 

g  i;: HONTE. 
Plus  cher  que  jamais.  Que  je  vous  embrasse! 

DORIMON. 

Arrêtez.  Si  ce  qu'on  vient  de  me  dire  n'est  point 
une  fable  inventée  pour  me  désespérer,  avez-vous 
encore  l'audace  de  m'approcher? 
c  û  h  o  N  T  E. 

Que  vous  a-t-on  dit? 

DORIMON. 

Que  mon  fils  vous  a  vendu  ma  maison. 
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GÉRONTE. 

Cela  est  vrai. 

DORIMO  N. 

Et  vous  osez  me  l'avouer  ! 

GÉRONTE. 

Je  l'avoue,  et  m'en  fais  gloire. 

DO  RI  MON. 

O  ciel!  dans  quel  monde  suis-je  revenu!  Que  la 
mer  ne  m'a-t-elle  englouti  î  Je  me  meurs. 

G  £  R  O  N  T  E. 

Je  crois  qu'il  s'évanouit.  Au  secours  ! 

D  O  R  I  M  O  N. 

Laissez-moi  mourir. 

GÉRONTE,  à  ses  gens  qui  accourent. 

Aidez-moi,  mes  enfants,  à  le  porter  dans  son  ap- 
partement, et  tachons  au  plus  tôt  de  le  faire  revenir, 
afin  que  je  le  désabuse.  Que  maudit  soit  mille  fois 
quiconque  l'a  jeté  dans  cette  consternation! 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

DORIMON,  GÉRONTE. 

DOR  !  MON. 

(J  mon  cher  Géronte!  ô  mon  prudent  et  fidèle  ami! 
que  je  vous  ai  fait  d'injustices!  Comment  pourrai-je 
les  réparer?  quelles  expressions,  quels  services  suf- 
firont jamais  pour  m'acquitter  envers  vous? 

GKRONTE. 

Vous  le  pouvez  clans  l'instant. 

DORIMON. 

Que  je  suis  heureux!  Que  faut-il  faire? 

GÉRONTE. 

Pardonner  à  votre  fils. 

DORIMON. 

Ali  '  c'est  trop  exiger.  Vous  \  oulez  donc  me  rendre 
ingrat  ? 

G  É  H  O  N  T  E. 

Comment,  ingrat  ! 

D  O  1!  i  m  o  N. 
Moi  ,  pardonner  à  ce  misérable!  Je  l'attends  pour 
lui  donner  ma  malédiction. 
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G  FRONT  E. 

Ah!  quel  emportement  ,   mon  cher  ami!   Après 
l'avoir  excessivement  aime,  vous  voulez  le  haïr   à 
l'excès  :  est-ce  là  faire  usage  de  sa  raison  ? 
DOR!  wrow. 

Vendre  ma  maison  ,  mettre  sa  sœur  sur  le  pavé  ,  la 
réduire  à  l'extrême  misère,  l'exposer  aux  plus  grands 
malheurs,  si  votre  trépas,  pendant  mon  absence, 
l'eût  privée  de  votre  secours;  sont-ce  là  des  actions 
que  je  puisse  lui  pardonner,  après  lui  en  avoir  par- 
donne mille  autres  qui  étoient  d'infaillibles  prés:  ges 
de  celle-ci  ?  La  pauvre  enfant  ,  que  devenoit-elle 
sans  vous  ?  et  que  devenoit  mon  trésor  ?  Non  ,  je  n'y 
saurois  penser  sans  entrer  en  fureur. 

GÉROWTF.. 

Il  faut  oublier  tout  cela  comme  un  mauvais  songe. 

DORf  M  ON. 

Je  ne  l'oublierai  jamais.  Je  rapporte  des  Indes  la 
succession  de  mon  frère,  qui  monte  à  des  sommes 
immenses  :  il  n'en  aura  pas  une  obole ,  non  plus  que 
de  mon  trésor;  sa  sœur  aura  tout. 

GEROITE. 

Elle  mérite  la  plus  haute  fortune;  mais  croyez- 
moi,  mon  cher  Don  mon  ,  votre  fils  n'est  pas  si  cou- 
pable que  vous  le  pensez. 

DOilIMO  N. 

Pas  si  coupable? 

GÉ  BONTE. 

Non.  Accusez-le  moins  des  folles  actions  qu'il  a 
faites,  que  le  siècle  pervers  dans  lequel  il  est  né.  Le 
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bon  temps  est  passé,  mon  cher  ami.  Dans  nos  jeunes 
ans ,  la  vertu  faisoit  encore  quelque  figure;  main- 
tenant elle  paroît  si  surannée,  qu'à  peine  les  gens 
mêmes  de  notre  âge  osent-ils  se  piquer  de  la  con- 
naître. Au  milieu  de  tant  de  désordres,  ne  seroit-ce 
pas  une  espèce  de  miracle,  si  un  jeune  homme, 
trop  chéri  de  son  père  ,  et  se  croyant  sûr  de  l'im- 
punité, ne  tomboit  pas  dans  le  dérèglement? 

DORI  M  O  N. 

Dites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  l'excuser,  je 
suis  sur  qu'il  n'y  a  pas  un  jeune  homme  de  son  âge 
qui  pousse  le  libertinage  aussi  loin  que  lui. 

GERONT  F. 

Dans  quelle  erreur  vous  êtes!  Les  jeunes  gens  au- 
jourd'hui sont  si  dépravés ,  qu'à  vingt-cinq  ans  la  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  plus  ni  bien  ni  santé.  On  di- 
1  oit  aujourd'hui  que  les  hommes  se  dépêchent  de 
vivre. 

nom  mon. 

Discours  que  tout  cela. 

r.ÉRONTE. 

Je  vous  dis  vrai.  D'ailleurs,  ce  qui  plaide  encore 
pour  votre  fils  ,  c'est  qu'au  milieu  de  ses  folies  dissi- 
pations il  n'a  pas  fait  une  seule  action  qui  le  désho- 
nore; au  contraire,  il  a  toujours  fait  éclater  les  sen- 
timents les  plus  généreux.  Le  don  qu'il  vouloit  faire 
à  sa  sœur  en  est  une  preuve  incontestable.  Il  se  dé- 
pouilloil  absolument  pour  elle,  malgré  les  refus  de 
Lucidor  et  de  Clitandre,  et  nous  a  même  forcés, 
pour  lui  laisser  sa  terre,  d'imaginer  le  plaisant  strâ- 
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tngème  qui  vous  a  causé  de  si  vives  alarmes.  Quel 
fond  d'honneur  et  de  bonté! 

DORI  MON. 

Vanité  toute  pure.  Je  n'en  suis  point  la  dupe  :  je 
mettrai  bientôt  à  une  rude  épreuve  cette  générosité 
prétendue. 

GÉRONTE. 

Oh!  plus  vous  l'éprouverez,  plus  elle  brillera,  je 
vous  le  garantis. 

DORI  MON. 

Vous  parleriez  moins  affirmativement  si  vous  sa- 
viez mon  dessein. 

GÉRONTE. 

Quel  est-il  ? 

DORIMON. 

Vous  le  saurez  bientôt.  Allons  voir  ma  fille, 

GÉRONTE. 

Allons  :  elle  est  chez  mon  frère. 

DORIMON. 

Attendez. 

GÉRONTE. 

Qu'avez-vous  ? 

DORIMON. 

Je  frémis. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  donc  ? 

DORT  MON. 

Ne  vois-je  pas  ce  maraud  de  Pasquin? 

G  É  R  O  N  T  E. 

C'est  lui-même.  Cela  vous  fait  frémir? 
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DOEIMOK. 

Oui  ;  il  me  semble  que  je  vois  déjà  mon  indigne 

fils. 

GÉRONTE. 

De  grâce ,  calmez-vous  ;  vous  allez  en  apprendre 
des  nouvelles. 

DO  RI  MON. 

Ah!  je  n'en  sais  que  trop. 

GÉRONTE. 

Pour  l'amour  de  moi ,  mon  cher  Dorimon,  écou- 
tez ce  que  ce  garçon  veut  vous  dire. 

SCÈNE  IL 
GÉRONTE,  DORIMON,  PASQUIN. 

D  O  R I  M  O  N. 

Approche,  coquin!  approche.  Que  me  veux-tu, 
misérable  ? 

PASQUIN,  à  part. 

Voici  pour  moi  une  terrible  crise  ;  mais  il  faut  me 
sacrifier  pour  mon  maître. 

DORIMON. 

Comment  as-tu  l'audace  de  te  présenter  devant 
moi? 

PASQUIN. 

Monsieur....  proprement....  ce  n'est  pas  moi  que 
je  vous  présente. 

IX)  EU  MON, 

Que  présentes-tu  donc  ? 
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PASQUIN,   se  tournant. 

Mes  épaules.  Frappez ,  estropiez,  disloquez,  si 
cela  peut  vous  soulager. 

DORIMON,  à  Géronte. 

Avez-vous  jamais  vu  un  plus  fin  pendard ?  Il  con- 
noît  ma  bonté,  le  scélérat  !  et  croit  me  prendre  par 
mon  foible;  mais  ton  adresse  est  inutile,  tu  seras 
traité  selon  tes  mérites. 

PASQUIIf. 

Je  ne  viens  ici  que  pour  recevoir  mon  salaire.  Dé- 
pêchez-moi,  Monsieur,  ne  me  faites  pas  languir  : 
mon  maître  attend  le  sien  ,  et  n'ose  venir  le  recevoir; 
payez-moi  pour  nous  deux. 

GÉRONTE. 

Le  coquin  m'attendrit. 

DORIMO  N. 

Quoi  !  vous  l'écoutez  ?  C'est  le  plus  rusé  manœu- 
vre que  le  Maine  ait  jamais  produit. 

P  AS  Q  U  I TT. 

Monsieur,  quand  le  Maine  fait  tant  que  de  pro- 
duire un  honnête  homme  ,  c'est  un  prodige  de  pro- 
bité. 

DORIMOjV. 

Vous  allez  voir  si  ce  maraud-Là  n'est  pas  un  franc 
hypocrite.  (àPasquin.)  Vois-tu  cette  canne? 

P  A  S  Q  U  I  IN  . 

Oui,  Monsieur;  elle  est  de  taille  raisonnable. 

DORIMO  N. 

Et  propre  à  châtier  les  gens  qui  ont  renoncé  à  la 
raison ,  surtout  les  valets  infidèles ,  qui  osent  encou- 
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rager  leurs  jeunes  maîtres  à  se  rendre  fameux  par 

leur  libertinage  et  leurs  dissipations. 

P  VSQUI  N. 

Quoique  vous  me  croyiez  bien  coupable,  il  me 
scroit  facile  de  me  justifier,  si  vous  aviez  la  bonté  de 
m'entendre. 

DOR  I  MON. 

L'impudent!  N'entreprendrois-tu  pas  aussi  de  jus- 
tifier ton  maître? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Encore  plus  aisément  que  moi. 

DOR  [MO  Cf. 

Ob'  c'est  pousser  l'impudence  à  l'excès.  (Il  veut 
frapper  Pasquin.)  Tiens,  maraud  ,  voilà  comment  je  re- 
çois tes  excuses. 

G  JE  R  ONT  E  ,  le  retenant. 
Que  voulez-vous  faire  ? 

DÛRIMOîf. 

Le  rouer  de  coups;  il  me  met  hors  de  moi. 

G  ÉRONTE  ,  à  Pasquin. 

Sauve-toi ,  mon  enfant. 

P  A  S  Q  I    I  Cf. 

Non ,  je  veux  qu'il  m'assomme.  Faites  justice, 
Monsieur,  si  vous  croyez  la  faire;  traitez-moi  comme 

votre  valet,  pourvu   que  vous  traitiez  mon  maître 
comme  votre  fils. 

DO  i;  [MON. 

Comme  mon  fils!  Je  ne  le  connois  pins. 

paso  r  i  n. 
Vous  devriez  pourtant  bien  le  connoîlre. 
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DORIMOIÎ. 

Pourquoi,  scélérat? 

P  AS  Q  U I  m. 
C'est  vous  qui  l'avez  formé  ;  je  n'ai  contribué,  tout 
au  plus,  qu'à  le  perfectionner. 

DORIHON. 

Quoi,  misérable  !  tu  oses  m'accuser  des  désordres 
de  mon  fils? 

PASQrijr. 

Vous  pourriez  du  moins,  Monsieur,  en  partager 
la  cause  avec  moi  ;  mais  le  maître  n'a  jamais  tort , 
la  faute  tombe  toujours  sur  le  pauvre  valet.  Me  voilà 
prêt  à  l'expier  pour  nous  deux....  Essayez  donc  si 
votre  bras  conserve  encore  quelque  vigueur  :  ayez 
contre  moi  le  cœur  d'un  maître  ,  gardez  pour  votre 
fils  le  cœur  d'un  père. 

DORIMON. 

Les  bras  me  tombent.  Où  as-tu  pris  ces  sentiments- 
là,  malheureux? 

PASQUIN. 

Monsieur....  je  les  ai  pris....  dans  Sénèque. 

DORI  M  O  N". 

Dans  Sénèque!  Tu  as  lu  cet  auteur  -  là?  Et  que 
dit-il? 

PAS  QUI  N. 

Il  dit  qu'un  galant  homme  ne  doit  jamais  appli- 
quer le  bâton  sur  un  dos  qui  s'y  présente  de  bonne 
grâce. 

DORIMO  JS. 

Je  ne  connois  point  ton  Sénèque. 
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GÙOÏÏTE. 

Ni  moi  non  plus,  je  n'ai  jamais  lu  que  mon  Ba- 
rême  ;  mais  si  Senèque  dit  cela,  je  pense  comme  lui. 

P4SQUIN. 

Ah!  qu'il  dit  encore  de  belles  choses  dans  son 
chapitre  des  Pères  ! 

GÉRONTE. 

Quoi ,  par  exemple  ? 

PASQUIN. 

Voici  ses  propres  termes  :  Un  bon  père  ne  doit 
jamais  tenir  contre  le  repentir  sincère  d'un  fils  qui 
s'est  égaré. 

DOBIMON. 

Sénèque  est  un  bavard,  et  toi  un  maître  fripon 
qui  cherche  à  me  séduire;  mais  je  me  moque  de 
tout  votre  verbiage  :  je  commencerai  par  déshériter 
mon  fils. 

PASQUIHT. 

Avec  votre  permission,  Monsieur,  vous  n'en  fe- 
rez rien. 

do  ni  MO  x. 

Je  n'en  ferai  rien  !  As-tu  encore  lu  cela  dans  Se- 
nèque ? 

P  \  S  QUI  IV. 

Ah!  je  l'ai  lu  dans  un  bien  meilleur  livre. 

:  OR]  MON. 
Dans  quel  li\ re? 

i>  \  s  Q  u  i  N. 
Dans  votre  cœur.   \h\  que  ce  livre-là  parle  bien! 
il  vous  persuadera  malgré  vous. 
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DORIMON,  à  Géronte. 

Voilà  le  plus  adroit  fripon  qui  soit  jamais  né;  il 
me  tourneroit  la  cervelle,  si  je  ne  le  connoissois  pas. 

P  ASQUIN. 

Ma  foi,  Monsieur,  si  vous  me  connoissiez ,  vous 
prendriez  de  mes  avis. 

DORIMON. 

,  Quoi  !  que  ferois-tu  ? 

P  A  S  Q  U I  H". 

Après  avoir  bien  chapitré  mon  fils  ,  je  lui  pardon- 
nerois  toutes  ses  folies. 

DORIMON. 

Ensuite? 

P\SQUlN. 

Ensuite,  je  me  dépècherois  de  le  marier  à  quel- 
que personne  dont  il  fût  bien  épris,  afin  qu'elle  eût 
assez  d'empire  sur  lui  pour  le  tirer  du  désordre. 

DUfiIMO  N. 

Après  cela? 

PASQUII. 

Après  cela  je  ferois  la  fortune  de  Pasquin  ,  pour 
le  recompenser  de  ses  bons  avis. 

DO  RI  31  ON  ,  levant    la   canne  pour  le  frapper. 

Je  m'en  vais  commencer,  impudent!  par  la  ré- 
compense que  je  lui  dois. 

GÉRONTE  ,   l'arrêtant. 

Vous  n'en  ferez  rien,  je  vous  jure;  ce  garçon-là 
me  gagne  le  cceur,  et  je  pense  précisément  comme  lui. 

D  O  K  (MON. 

Si  je  ne  vous  étois  pas  aussi  redevable  que  je  le 


a7o  LE  TRÉSOR  GACHE. 

suis,  je  serois  plus  en  colère  contre  vous  que  contre 
cet  insolent  conseiller,  (à  Pasquin.)  Ote-toi  de  ma  vue, 
séducteur;  ou  je  te  ferai  sentir  que  je  ne  suis  pas 
ta  dupe. 

PASQUIN. 

Si  vous  ne  Têtes  jamais  que  de  moi.... 
DORIMOK,  voulant  le  frapper. 

Encore!....  (à  Géronte.)  Ne  me  retenez  pas,  je  vous 
prie. 

GÉRONTE,   à   Pasquin. 

Va-t'en ,  mon  pauvre  garçon. 

DOR1MO  N". 

Arrête.  Où  est  mon  fils  ? 

PASQUIN. 

Chez  Lucidor  avec  Clitandre. 

DORIMON. 

Oh!  qu'il  soit  où  il  voudra,  je  ne  m'en  soucie  plus. 
Mais  que  peut  faire  ce  libertin  avec  un  jeune  homme 
si  sage  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  pleure  depuis  qu'il  sait  que  vous  êtes  de  retour. 

DORIMON. 

Ah!  le  malheureux!  il  pleure! 

1>  V  S  Q  II  1  N  ,  pleurant. 

Hélas  uni  ! 

1)  O  R I M  O  N. 

S'il  avoil  imité  Clitandre,  il  ne  pleurerait  pas;  mon 
arrivée  le  comblerait  de  joie. 

PASQUIN,  toujours  pleurant. 

Jl  ne  pleure  que  parce  qu'il  vous  aime,  et  que  vous 
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]e  haïssez,  (se  jetant  à  genoux.  )  Monsieur  ,  encore  une 
fois,  assommez-moi,  et  pardonnez-lui. 

GÉRONTE,  à  Dorimon. 

Ma  foi,  je  n'y  puis  pius  tenir. 

DORIMON. 

Lève-toi,  pendard;  va  rejoindre  ton  maître. 

PA.SQTJIW,  bien  humblement. 

Que  lui  dirai- je? 

DORIMON. 

Dis-lui  que  je  ne  le  veux  plus  voir,  et  que  je  ne  lui 
pardonnerai  jamais. 

pasqui'n. 

Je  m'en  vais  donc  vous  ramener:  peut-être  sera-  t-il 
plus  heureux  que  moi. 

DORIMON. 

S'il  a  l'audace  de  se  présenter....  Le  coquin  ne 
m'écoute  plus. 

SCÈNE  III. 
GÉRONTE,  DORIMON. 

GÉRONTE. 

En  vérité  ,  je  ne  vous  reconnois  pas  :  ce  garçon  m'a 
perce  le  cœur,  et  le  \ottc  n'en  est  pas  effleuré. 

DORIMON. 

Mon  cœur  n'a  été  que  trop  tendre;  je  veux  le  punir 
de  sa  foihlesse,  et  le  rendre  insensible  pour  ce  qu'il 
a  trop  aimé. 

GÉRONTE. 

Eh!  dispose  t-on  de  son  cœur  à  son  gré?  Vous  ne 
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pourrez  jamais  tenir  contre  un  fils  pénétré  de  honte 

et  de  repentir. 

DORTMON. 

J'y  tiendrai,  sur  mon  honneur.  Quand  il  se  repen- 
tiroit  sincèrement,  puis-je  compter  qu'il  persistera? 
Puis-je  me  fier  a  lui  ? 

GERONTE. 

Pourquoi  non  ?  Ce  ne  seroit  pas  la  première  fois 
qu'on  verroit  un  insigne  libertin  devenir  un  modèle 
de  sagesse  et  de  vertu. 

DORIMON. 

Si  bien  donc  que  si  je  vous  demandois  pour  lui 
votre  fille  Julie,  vous  ne  balanceriez  pas  à  la  lui 
accorder  ? 

GÉROTfTE. 

On  me  l'a  demandée  pour  un  jeune  magistrat,  et 
l'affaire  est  entamée. 

DORIMON. 

Mais  si  vous  n'aviez  aucun  engagement,  et  si  je 
vous  sollicilois  vivement  pour  Léandre,  que  feriez- 
vous? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ce  que  je  ferois  ? 

DORIMON. 

Oui. 

G  É  HONTE. 

Tout  franc,  je  serois  bien  embarrassé.  La  crainte 
de  sacrifier  nia  fille.... 

DO  RI  WON. 

Voilà  mes  gens  qui  prêchent  merveilles,  et  ne 
font  rien  de  ce  qu'ils  prêchent!  Allez,  ne  craigne/ 
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point  mon  indiscrétion  :  j'estime  trop  votre  fille  pour 
vouloir  être  cause  de  son  malheur.  Mais  nous  per- 
dons le  temps  à  discourir,  et  nous  n'allons  point  chez 
votre  frère  :  dépêchons  ,  de  peur  qu'on  ne  nous 
arrête  encore.  Je  crains  que  ce  maraud  de  Pasquin 
n'ait  l'audace  de  m'amener  mon  fils. 

GÉRONTE. 

Ma  foi,  les  voici  tous  deux;  et  voici  le  moment 
qui  nous  prouvera  si  votre  cœur  est  aussi  dur  que 
vous  le  croyez. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE,  PASQUIN,  DORIMON,  GÉRONTE. 

PASQUIN,  à  Léandre. 

Allons,  mon  cher  maître,  c'est  ici  qu'il  faut  payer 
de  votre  personne  ;  essuyez  bravement  la  première 
bordée. 

LÉANDRE. 

J'y  suis  préparé  ;  mais  je  commence  à  trembler. 

DORIMON,  à  Géronte. 

J'ai  peine  à  retenir  ma  fureur  :  son  aspect  ne  fait 
que  la  redoubler. 

PASQUIN,  à  Léandre. 

Avancez  donc. 

LÉANDRE. 

Je  ferois  mieux ,  je  crois ,  de  me  retirer.  La  colère 
est  peinte  dans  ses  yeux. 

PASQUIN. 

Vous  y  verrez  bientôt  la  tendresse,  si  vous  vous  y 
prenez  bien. 

VI,  18 
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LÉANDRE,  approchant  timidement  et  à  petits  pas. 

Voulez-vous  bien  permettre.... 

DORIMOlî,  durement. 

Que  voulez-vous  ? 

LÉANDRE. 

La  permission  de  vous  approcher,  et  de  me  jeter 
à  vos  pieds. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  bas ,  à  Léandre. 

Ce  n'est  pas  mal  débuter;  courage. 

D  O  R  i  m  o  N. 
Que  prétendez-vous  faire  à  mes  pieds? 

LÉANDRE. 

Tâcher  d'y  obtenir  le  pardon  de  mes  extrava- 
gances. 

d  o  n  1  m  o  N. 

Dispensez-vous  de  cette  démarche  humiliante  ;  elle 
coûteroit  trop  à  votre  orgueil ,  et  seroit  très-inutile. 

LÉANDRE. 

Quoi!  mon  père.... 

D  O  R  [  M  O  N. 

Ne  m'appelez  plus  votre  père  ;  je  ne  l'ai  que  trop 
été. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ah!  mon  cher  ami,  vous  le  serez  encore,  et  je 
vous  en  prierai  si  vivement.... 
n  o  r  i  m  o  N. 

N'usez  pas  en  vain  votre  crédit  sur  moi  ;  mon  res- 
sentiment ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

LÉ  V  NDRE, 

Relirons-nous,  Pasquin  ;  je  n'ai  plus  rien  à  espérer. 
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PASQUIN. 

Quoi!  vous  vous  rebutez,  parce  qu'on  repousse 
votre  première  attaque?  Allons,  encore  un  assaut; 
de  la  vigueur. 

LÉANDRE,  à  Dorimon. 

Quoique  vous  ne  vouliez  plus  être  mon  père,  je 
ne  cesserai  jamais  d'être  votre  fils  :  les  rebuts  les 
plus  cruels,  que  je  n'ai  que  trop  mérités ,  ne  pour- 
ront étouffer  dans  mon  cœur  ni  mon  respect  pour 
vous,  ni  tout  l'amour  que  je  vous  dois,  et  que  je 
ressens  plus  que  jamais. 

PASQDIN  ,  bas,  à  Léandre. 

Bravo  ;  vous  avez  attrapé  le  ton. 

DORIMON,  à  Léandre. 

Je  ne  suis  plus  sensible  à  votre  respect  ni  à  votre 
amour,  les  preuves  en  sont  trop  tardives;  vous  avez 
usé  ma  patience  et  ma  tendresse.  Allez,  vous  êtes 
indigne  d'un  père  tel  que  moi  :  retirez-vous,  ne  pa- 
roissez  plus  à  mes  yeux;  oubliez-moi  comme  je  vous 
oublie. 

PASQUIN,  à  part. 

Ma  foi ,  ceci  passe  la  raillerie  :  me  voilà  déconcerté 
comme  mon  maître. 

LÉANDRE,  à  Géronte. 

Monsieur,  puisque  mon  repentir  et  ma  confusion 
ne  peuvent  rien  sur  le  cœur  de  mon  père ,  il  ne  me 
reste  plus  d'autre  ressource  que  de  recourir  à  vous, 
pour  vous  supplier  d'obtenir  ma  grâce;  je  m'en  re- 
connois  absolument  indigne,  mais  vous  pouvez  tout 
sur  votre  ami. 
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PASQUIiY,  a  part. 

Ce  n'est  pas  mal  se  retourner  :  voyons  ce  que  ceci 
produira. 

GÉRONTE. 

Voulez-vous,  mon  cher  Dorimon,  que  j'embrasse 
vos  genoux  pour  votre  fils? 

DORIMON,  le  retenant . 

Ah!  vous  me  désespérez.  Au  nom  de  notre  an- 
cienne amitié  ,  ne  me  faites  point  cette  violence. 

GÉRONTE. 

Permettez  du  moins,  pour  l'amour  de  moi,  que 
votre  malheureux  fils  implore  votre  clémence,  (à 
Léandre.)  Venez,  Monsieur,  venez  éprouver  si  son 
cœur  vous  est  fermé  sans  retour. 

LÉANDRE,  se  jetant  aux  pieds  de  Dorimon. 

Monsieur....  Ah!  Monsieur!... 

PASQUIN,  à  demi-bas  ,  à  Léandre. 

Dites  mon  père. 

LÉANDRE  ,  toujours  à  genoux,  à  Pasquin 

Je  n'ose  ,  il  ne  veut  plus  l'être. 

GÉRONTE,  a  Dorimon 

Eh  !  vous  tenez  à  cela? 

DORIMON,  à  Léandre 

Levez-vous. 

LÉANDRE. 

Je  veux  mourir  à  vos  pieds,  ou  obtenir  ma  grâce. 

PASQUIN,   se  jetant  aussi  a  genoux. 

Nous  y  mourrons  ensemble,  si  vous  êtes  impi- 
to]  able. 
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DORIMON,  à  Léandre. 

Encore  une  fois,  levez- vous,  Monsieur. 

GÉROIfTE,  embrassant  Dorimon. 

Eh  !  dites  mon  fils. 

DORIMON,  après  un  peu  de  silence 

Eh  bien!  mon  fils,  levez-vous. 

PASQUIN. 

Monsieur,  une  petite  embrassade,  par  charité, 

DORIMON. 

Nous  n'en  sommes  pas  là.  Mon  fils,  puisque  vous 
voulez  l'être  encore,  je  ne  puis  vous  pardonner  qu'à 
une  condition,  et  j'exige  d'avance  que  vous  l'accep- 
tiez, quelque  dure  qu'elle  puisse  être.  Vous  y  enga- 
gez-vous sur  votre  honneur? 

LÉANDRE. 

Je  vous  le  jure  sans  balancer. 

DORIMON. 

Si  vous  saviez  à  quel  prix  je  mets  votre  grâce..., 

LÉANDRE. 

Pourvu  que  vous  me  rendiez  votre  cœur,  le  prix 
le  plus  excessif  me  paroîtra  léger. 

DORIMON. 

Nous  allons  voir. 

LÉANDRE. 

Parlez,  mon  père. 

GÉRONTE,  à  Dorimon, 

Je  meurs  d'impatience  de  savoir  votre  intention. 

DORIMON. 

Léandre ,  apprenez  que  je  suis  plus  riche  que  ja- 
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mais,  par  la  succession  de  mon  frère,  que  j'ai  re- 
cueillie. 

LÉANDRE. 

Je  vous  en  félicite. 

DORIMON. 

Ce  n'est  pas  tout  :  apprenez  encore  que  j'avois 
laissé  dans  le  jardin  de  ma  maison,  que  vous  avez 
vendue  si  imprudemment,  un  trésor  considérable 
sous  la  garde  de  ce  fidèle  ami. 

PASQUJN,  à  part. 

Ah  !  si  nous  l'avions  su ,  le  trésor  auroit  changé 
de  place. 

DORIMOIf. 

Pour  vous  punir  de  l'avoir  exposé,  et  de  toutes 
vos  affreuses  dissipations,  je  veux  que  vous  renon- 
ciez à  ce  trésor  et  à  la  succession  de  mon  frère  :  je 
destine  l'un  et  l'autre  à  votre  sœur,  pour  la  dédom- 
mager du  tort  que  vous  lui  avez  fait.  Vous  sentez- 
vous  le  courage  d'y  consentir,  sans  que  je  vous  y 
oblige  par  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir,  et 
que  votre  conduite  n'autorise  que  trop  ? 

LÉ  ANDRE. 

Est-ce  là  tout  ce  que  vous  exigez  de  moi  ? 

PASQUIN. 

Ma  foi,  c'est  bien  assez. 

LÉANDRE. 

Faites  venir  un  notaire,  et  dans  l'instant  je  signe 
ma  renonciation  :  cela  fait,  je  me  retire  dans  ma  terre, 
dont  les  revenus  ne  suffiront  que  trop  pour  le  genre 
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de  vie  que  je  me  propose.  Si  Pasquin  veut  m'y  tenir 
compagnie,  il  composera  toute  ma  suite. 

PASQUIN. 

Si  je  le  veux?  Je  vous  suivrai  partout;  nous  vivrons 
comme  deux  bons  petits  ermites.  Messieurs ,  vous 
viendrez  nous  voir  quelquefois  :  nous  vous  régale- 
rons de  lait,  de  beurre  frais,  de  noix  et  de  fromage. 

GÉRONTE,  à  Dorimon, 

Êtes-vous  content  ? 

DORIMON. 

Cela  suffit. 

LEANDRE. 

Vous  me  pardonnez  donc  ? 

DORIMON. 

Je  vous  tiendrai  parole,  si  vous  me  tenez  la  vôtre» 

(Léandre  lui  baise  la  main.) 

SCÈNE  V. 

LUCIDOR,  CLIT ANDRE,  DORIMON,  GÉRONTE, 
LÉANDRE,  PASQUIN. 

LUCIDOR. 

Ah!  quelle  joie  je  ressens  de  vous  voir  reconci- 
liés! Que  cet  heureux  événement  redouble  le  plaisir 
de  vous  revoir,  mon  cher  ami  ! 

DORIMON. 

Que  je  suis  ravi  de  vous  embrasser,  mon  cher 
Lucidor  ! 

LUCIDOR. 

Vous  voulez  bien  que  mon  fils  vous  fasse  la  révé- 
rence ? 
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DO  RI  M  ON. 

Venez,  que  je  vous  embrasse  aussi,  6  cligne  fils 
d'un  digne  père  !  que  vous  êtes  heureux  l'un  et 
l'autre  !  Que  j'envie  votre  bonheur  ! 

LUCIDOE. 

Ne  pardonnez-vous  pas  à  votre  fils  ? 

PASQUIN. 

Oui  ;  mais  il  nous  en  coûte  cher. 

LUCIDOR. 

Que  veut-il  dire  ? 

PASQU1TV. 

Monsieur  vous  le  dira. 

C  L I T  A  N  D  R  E  ,  à  Doriraon. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  Monsieur,  c'est  que  Léan- 
dre  a  bien  mérité  sa  grâce,  par  le  sacrifice  qu'il  vou- 
loit  faire  à  sa  sœur.  Vous  êtes  informé  ,  sans  doute, 
de  la  cause  de  cette  action  généreuse.  C'est  à  mon 
père  à  vous  demander  si  nos  intentions  vous  sont 
agréables. 

DORIMON. 

Elles  me  le  sont  d'autant  plus,  Messieurs,  que  ma 
fille  est  en  état  de  reconnoître  votre  générosité  :  elle 
sera  l'unique  héritière  de  mon  trésor  et  des  biens 
que  je  viens  de  recueillir. 

LUCIDOR. 

L'unique  héritière  ? 

LÉANDRE. 

Oui,  Messieurs;  je  lui  cède  tous  mes  droits. 

LUCIDOR. 

Et  votre  père  y  consent? 
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DORIMON. 

Non-seulement  j'y  consens,  mais  je  l'exige  :  c'est 
le  prix  du  pardon  que  je  lui  accorde.  Il  me  l'a  pro- 
mis sur  son  honneur. 

CLITANDRE. 

Et  moi ,  je  vous  promets  sur  le  mien.... 

SCÈNE  VI. 

HORTENSE,  GÉRONTE,  DORIMON,  LUCIDOR  , 
CLITANDRE,  LÉANDRE,  PASQUIN. 

DORIMON. 

Ah!  j'aperçois  ma  fille.  Venez,  ma  chère  enfant; 
venez  ,  mon  unique  consolation. 

HORTENSE. 

Quelles  grâces  dois-je  rendre  au  ciel  de  vous  avoir 
sauvé  de  tant  de  périls ,  pour  vous  rendre  à  mes  vœux 
empressés  !  O  mon  père ,  que  je  suis  heureuse  !  Je 
vous  revois ,  je  n'ai  plus  rien  à  désirer. 

DORIMON. 

Quoi!  vous  ne  souhaitez  pas  que  je  vous  donne  à 
Clitandre  ? 

HORTENSE. 

Je  ne  souhaite  que  ce  qui  peut  vous  plaire. 

DORIMON. 

Eh  bien!  ma  fille  ,  rien  ne  peut  m'être  plus  agréa- 
ble que  ce  mariage.  Clitandre  ,  donnez-lui  la  main. 
Comment!  vous  hésitez? 

CLITANDRE. 

Oui,  Monsieur. 
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HORTENSE,  à  part. 

Ah  ciel  !  quelle  perfidie  ! 

C  LIT  AND  RE. 

Quand  vous  saurez  ce  qui  me  retient,  belle  Hor- 
tense.... 

HORTENSE,  fièrement. 

Monsieur,  je  ne  me  soucie  point  de  le  savoir. 

CLITANDRE. 

Il  faut  cependant  que  vous  en  soyez  instruite. 

HORTENSE,  fièrement. 

Que  m'importe? 

CLITANDRE. 

Apprenez  qu'en  faveur  de  notre  mariage ,  Mon- 
sieur déshérite  Léandrc  ,  et  veut  que  j'y  consente  en 
recevant  votre  main.  Voulez-vous  que  mon  épouse 
m'enrichisse  de  la  dépouille  de  son  frère? 

II  ORTENSE. 

Ce  que  Clitandre  me  dit  est-il  vrai ,  mon  père? 

DO  RI  MON. 

Oui ,  ma  fille  ;  j'ai  résolu  de  te  rendre  parfaitement 
heureuse. 

HORTENSE. 

Moi ,  heureuse  aux  dépens  de  mon  frère!  Si  vous 
prétendez  que  j'accepte  un  pareil  bonheur,  et  si  ma 
désobéissance  vous  irrite,  vous  pouvez  me  traiter 
comme  lui  :  je  fais  vœu  de  mériter  cette  disgrâce. 
J'aime  mieux  mille  fois  renoncer  au  monde,  que  d'y 
faire  la  figure  la  plus  brillante,  pendant  que  mon 
frère  sera  malheureux. 
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LÉAMDRE. 

Ma  sœur,  je  suis  sensible  à  votre  amitié  ;  mais  je 
dois  satisfaire  mon  père,  et  le  faire  jouir  de  mon  re- 
pentir et  de  ma  punition.  J'en  ai  donné  ma  parole 
d'honneur;  je  ne  la  violerai  point. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Et  moi  je  fais  serment  que  je  n'en  profiterai  pas; 
j'en  prends  à  témoin  le  ciel  et  tous  ceux  qui  m'écou- 
tent. 

CLITANDRE,  lui  baisant  la  main. 

O  divine  Hortense  !  je  vous  aimois  ;  maintenant 
je  vous  adore.  (àDorimon.)  Quoi!  Monsieur,  ce  gé- 
néreux débat  ne  vous  touche  point? 

LUCIDOR. 

Voulez-vous  que  votre  fds  s'aille  cacher  dans  un 
désert  ? 

PASQUIN. 

C'est  dommage;  il  est  joli  garçon. 

LUCIDOR. 

Et  vous  priverez-vous  de  la  douce  consolation  de 
le  voir  établi  ? 

dorimon. 

Etabli  !  Qui  seroit  la  personne  assez  téméraire 
pour  oser  s'unir  à  lui  ? 
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SCÈNE  VIL 

Les  Personnages  précédfnts,  JULIE. 

JULIE,  qui  a  écouté  pendant  quelque  temps. 

Moi,  Monsieur,  si  mon  père  y  veut  consentir. 

DORIMON. 

Faites-vous  réflexion.... 

JULIE. 

Mes  réflexions  sont  faites  depuis  long-temps.  Je 
connois  mieux  votre  fils  que  vous  ne  le  connoissez  : 
la  bonté  de  son  cœur  m'est  une  caution  suffisante  des 
bons  procédés  qu'il  aura  pour  moi.  S'il  a  fait  des  fo- 
lies, c'est  qu'il  suivoit  la  mode,  et  figuroit  avec  mes- 
sieurs les  agréables  ,  qu'il  croyoit  des  gens  merveil- 
leux. Il  les  connoît,  et  les  méprise.  En  un  mot,  je 
me  fie  à  son  repentir,  et  je  jurerois  qu'il  ne  me  trom- 
pera pas. 

H  ORTENSE. 

Ah!  ma  chère  Julie,  que  je  vous  dois  de  recon- 
noissance  !  Soyez  ferme  dans  votre  résolution  ;  c'est 
la  preuve  la  plus  essentielle  que  j'attende  de  votre 
amitié. 

LÉ  A  NDRE  ,  se  jetant  aux  pieds  de  Julie. 

Trop  généreuse ,  trop  aimable  Julie  ,  que  vous  re- 
doublez ma  honte  et  mes  remords!  Mais  je  mérite 
moins  que  jamais  vos  bontés  :  mon  père  m'a  fait  jus- 
tice ,  je  suis  déshérité. 

j  u  L  1  E. 

1  li  !  suis-je  déshéritée  ,  moi?  Je  me  flatte  que  non. 
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Pour  me  punir  du  penchant  que  j'ai  pour  Léandre, 
me  priverez-vous  de  votre  succession,  mon  père? 

GÉROIYTE. 

Au  contraire  ,  ma  fille  ,  je  vous  autorise  à  lui  offrir 
votre  fortune.  Je  vais  rompre  mes  engagements  avec 
les  parents  de  ce  jeune  magistrat.  J'ai  maintenant 
autant  d'empressement  à  vous  unir  avec  Léandre ,  que 
j'y  montrois  de  répugnance.  Puisque  Monsieur  est 
inflexible ,  j'adopte  son  fils  pour  le  mien,  et  mon 
bien  suffira  pour  tous  deux. 

DOR1MON. 

Non  ,  il  ne  suffira  pas. 

GÉROKTE. 

Je  suis  plus  riche  que  vous  ne  pensez, 

DORIMODT. 

Et  moi ,  plus  indulgent  que  vous  ne  croyez.  Il  y 
a  trop  long -temps  que  je  me  fais  violence;  mon 
cœur  ne  peut  plus  se  contenir.  Venez  ,  mon  fils  ; 
recevez  dans  mes  bras  la  juste  récompense  de  votre 
soumission  et  de  la  noblesse  de  vos  sentiments  : 
l'épreuve  que  j'en  viens  de  faire  me  comble  de  joie. 
Je  vous  rends  votre  parole  ,  et  toute  mon  amitié. 
Mon  fils,  ma  fille,  mes  amis,  belle  Julie,  mon 
gendre,  vous  avez  tous  des  cœurs  dignes  du  mien. 

PASQUIN. 

Et  moi  aussi ,  sans  vanité. 

GÉRONTE. 

Jen'enpuis  plus  douter,  et  je  t'en  récompenserai. 
Nous  voilà  tous  d'accord  :  entrons  ;  envoyons  cher- 
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cher  un  notaire ,    et  hâtons-nous    de  conclure  un 

douhle  mariage   qui   fera  notre   commune  félicite. 

(Tous  les  acteurs  sortent,  excepté  Léandre  et  Pasquin.) 
PASQUIN. 

J'ai  bien  travaillé  pour  vous  remettre  en  grâce  ; 
mais,  pour  le  coup  ,  vous  voilà  pris. 

LÉANDRE. 

J'en  suis  ravi.  Tu  me  vois  aussi  las  du  désordre 
que  je  l'aimois.  L'expérience  m'a  convaincu  pour 
jamais  que  le  plus  funeste  parti  qu'on  puisse  prendre 
est  de  se  livrer  à  ses  passions  ,  et  qu'il  n'est  point 
de  vrai  bonheur  sans  la  sagesse  et  la  vertu. 
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COMEDIE  EN   UN   ACTE. 


PERSONNAGES. 

GÉRONTE,  homme  de  condition,  retiré  dans  sa 

terre  auprès  de  Paris. 
LE  BARON,  voisin  de  Géronte. 
ANGÉLIQUE,  fille  de  Géronte. 
LISETTE,  suivante  d'Angélique. 
CLITANDRE,  amant  d'Angélique. 
LE  MARQUIS  D'ESBIGNAG. 
LE  COMTE,  neveu  du  Baron. 
1  BON TIN,  valet  de  chambre  du  fils  de  Géronte. 
GUIGNAC,  laquais  de  Géronte. 


La  scène  est  dans  le  château  de  Géronte, 
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COMÉDIE. 


SCENE  I. 
GÉRONTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

i\oLS  voilà  donc,  Monsieur,  fixés  à  la  campagne? 

GÉRONTE. 

Oui. 

LISETTE. 

Mais  vous  devriez  y  prendre  une  compagne, 
Pour  vous  désennuyer  dans  ce  triste  séjour. 

GEP.  ONTE. 

Grâce  au  ciel ,  je  suis  veuf,  et  le  suis  sans  retour. 

LISETTE. 

Eh!  pourquoi?  La  défunte  étoit  si  complaisante, 
M'a-t-on  dit,  d'une  humeur  si  douce,  si  liante, 
Que  chacun  vous  croyoit  l'homme  le  plus  heureux ; 
Et  que  vous  paroissiez  au  comhle  de  vos  vœux. 

GÉRONTE. 

Qui  ta  dit  tout  cela  ? 

LISETTE. 

Mille  gens. 
vi.  19 
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GÉROIVÏE. 

L'apparence 
Est  souvent  bien  trompeuse.  Eh!  quelle  conséquence 
Veux-tu  tirer,  dis-moi,  du  prétendu  bonheur 
Dont  ma  défunte  femme  a  fait  jouir  mon  cœur? 

LISETTE. 

Vous  avez  quarante  ans,  tout  au  plus;  c'est  dommage 
Que  vous  ne  tâtiez  pas  d'un  second  mariage  : 
Le  premier,  à  mon  sens,  doit  vous  encourager 
A  chercher  les  moyens.... 

GERONTE. 

Les  moyens  d'enrager. 
J'ai  tout  un  autre  objet  :  bon  père  de  famille, 
Je  ne  veux  plus  songer  qu'à  marier  ma  fille, 
Et  brûle  de  m'en  voir  bientôt  débarrassé. 

LISETTE. 

Et  monsieur  votre  fils  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Un  fils  n'est  pas  pressé; 
Et  des  gens  du  bel  air  le  mien  suit  la  méthode; 
Biais  ma  fille  a  seize  ans. 

LISETTE. 

C'est  un  Age  incommode. 

GÉROW  T  E. 

En  effet,  je  sens  bien  qu'il  le  devient  pour  moi. 

i     I  S  I     II    I   . 

Et  pour  elle  :  à  cet  âge  on  sent  je  ne  sais  quoi 
Qui  ne  s'explique  pas,  mais  qu'on  \oii  bien  qui  presse, 
Et  qui  fait  en  secret  soupirer  la  sagesse. 
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Un  père  clairvoyant  s'en  aperçoit  d'abord, 
Et  sent  de  son  côté  qu'il  doit  faire  un  effort. 

GÉRONTE. 

Mais  j'ai  peu  de  moyens  ;  c'est  ce  qui  m'inquiète. 

Ll  SETTE. 

Votre  fille  est,  Monsieur,  belle,  grande,  bien  faite. 
Elle  a  beaucoup  desprit;  cela  supplée  au  bien. 

G  E  F,  O  N  T  E. 

Eh!  dans  ce  siècle-ci ,  cela  ne  sert  de  rien. 
Quoiqu'une  fille  soit  sage,  bien  faite,  belle, 
On  débute  d'abord  par  demander,  Qu'a-t-elle  ? 
Question  importune,  et  qui,  je  le  prévoi, 
Doit  bien  embarrasser  un  père  tel  que  moi. 
Je  pourrois  aisément  tromper  quelque  famille; 
Mais.... 

LISETTE. 

Mais  il  faut  s'aider  pour  plr.cer  une  fille. 

GÉRONTE. 

J'espère  la  placer  chez  un  de  mes  voisins, 
Riche  et  de  qualité;  mais,  Lisette,  je  crains 
Que  l'article  du  bien  ne  traverse  l'affaire. 
11  m'a  cru  riche  aussi,  moi  qui  ne  le  suis  guère , 
Et  je  l'ai  déclaré  tout  naturellement. 

LISETTE. 

Cela  causeroit-il  du  refroidissement? 

GÉRONTE. 

Non;  car  on  doit  tantôt  m'amener  le  jeune  homme 
Pour  qui  l'on  me  demande  Angélique. 

LISETTE. 

Il  se  nomme' 
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GÉRONTE. 

Quelqu'un  vient,  vois  qui  c'est. 

LISETTE. 

Ali!  c'est  monsieur  Frontin, 

SCÈNE  IL 
FRONTIN,  GÉRONTE,  LISETTE. 

GÉROINTE,  à  Frontin,  qui  est  botté,  avec  un  fouet  à  la  main. 

Qui  t'amène  céans  d'un  aussi  grand  matin? 

e  p.  ONT  IN. 
J'arrive  au  grand  galop,  afin  de  vous  remettre, 
De  la  part  de  mon  maître,  une  importante  lettre 
Que  voici. 

GÉRONTE. 

Donne. 

FRONTIN,  fouillant  dans  ses  poches. 

Oh ,  oh  !  je  ne  la  trouve  pas. 

GÉRONTE. 

L'étourdi  ! 

FRONTIN,  se  fouillant  toujours. 

Me  voilà  dans  un  grand  einharras. 

GÉRONTE. 

Eh!  pourquoi  ? 

FRONTIN,  continuant  de  chercher. 

Dans  ma  poche  elle  s'est  confondue 
A.vec  mille  papiers....  Ma  foi,  je  l'ai  perdue, 
Ou  je  l'aurai  laissée  à  Paris. 

G É ROIS  ti  . 

Le  coquin  ! 
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FRONT  IX. 

Une  heure  avant  le  jour  m'étant  mis  en  chemin, 
Les  yeux  presque  fermés  (car  je  dormois  encore   . 
Il  n'est  pas  étonnant.... 

GÉEO.VTE. 

Quoi  !  brutale  pécore, 
Tu  crois  en  être  quitte  en  t'excusant  ainsi  ? 

FRONT  IN. 

Ne  nous  échauffons  point,  je  crois  que  la  voici. 

(  Il  lui  remet  une  lettre.  ) 
GÉROÏÏTE. 

Enfin....  mais  ce  dessus  n'est  point  de  l'écriture 
De  mon  fils. 

fronti  v. 
Tout  de  bon  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Par  quelle  aventure 
Ce  billet  qu'on  m'écrit  est-il  entre  tes  mains  ? 
D'où  le  tiens-tu? 

frontin. 
D'un  homme,  au  milieu  des  chemins  , 
Qui,  m'ayant  abordé,  m'a  demandé  la  grâce 
De  m'arrêter  un  peu.  «Je  sens  que  je  me  lasse  , 
«  M'a-t-il  dit  tristement  (car  il  étoit  à  pied),. 
«  Et  vous  allez  bon  train;  faites-moi  l'amitié, 
«  D'abord  que  vous  serez  arrivé  chez  Géronte , 
«  De  lui  remettre  en  main  ce  billet  :  j'aurois  honte 
«  De  surprendre  ses  yeux  dans  l'état  où  je  suis , 
«  Mal  vêtu ,  demi-mort  de  fatigue  et  d'ennuis.  » 
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GtROJTE. 

Quel  est  cet  homme-là  ? 

FRONTS'. 

Son  billet  va  le  dire. 

GÉRONTE,  l'ouvrant. 

Oui  ?  Vovons  donc  son  nom ,  et  ce  qu'il  peut  m'écrire. 
C'est  quelque  aventurier,  quelque  adroit  importun. 

FRONT  IN. 

Vous  lui  trouverez  l'air  au-dessus  du  commun. 

GÉRONTE    lit. 

«  J'arrive  de  la  Martinique , 
«  Où  je  croyois  trouver  mes  parents  et  du  bien  : 
«  Je  les  ai  trouvés  morts ,  sans  m' avoir  laissé  rien  ; 
«  De  mon  malheureux  sort  preuve  trop  authentique. 
«  J'apprends,  pour  comble  de  malheur, 
«  Que  j'ai  perdu  ma  bonne  tante. 
«  A  me  persécuter  la  fortune  constante 
«  IVe  me  laisse  aspirer  qu'à  mourir  de  douleur.  » 

LISETTE,  à  Géronte. 
Eh  !  de  qui  vous  vient  donc  cette  épître  dolente? 

G  É  R  O  TV  T  E. 

D'un  homme  que  l'erreur  mal  à  propos  tourmente. 

LISETTE. 

L'erreur!  Eh!  quelle  est-elle? 

GÉRONTE. 

(  à  Front  in.  ) 

On  le  saura.  Dis-moi , 
Étoit-il  encor  loin ,  quand  tu  l'as  vu  ? 
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FRONTIÏ. 

Je  croi 
Que  vous  pourrez  le  voir  dans  un  demi-quart  d'heure 
Au  plus  tard. 

GÉRONTE. 

Bon,  tant  mieux. 

FRONTIN. 

A  moins  qu'il  ne  demeure 
Dans  un  maudit  bourbier  à  trois  cents  pas  d'ici , 
Où  j'ai  cru  m'établir,  et  mon  cheval  aussi. 

G1ÎRONTE. 

Revenons  ,  maître  sot ,  à  la  lettre  égarée. 

FRONT  IN. 

La  faute  en  peu  de  temps  peut  être  réparée  : 

Je  retourne....  Eh,  morbleu!  je  l'ai  dans  mon  gousset, 

Je  l'avois  oublié.  Je  la  tiens. 

GÉRONTE,  regardant  le  dessus. 

En  effet, 
Je  reconnois  la  main.  Voyons  ce  qu'il  me  mande. 

(après  l'avoir  lu.  ) 


Ah ,  ah  ! 


LISETTE. 
,3 


Quoi!  qu'est-ce  donc; 

GÉRONTE. 

Mon  fils  me  recommande 
Un  franc  original  ,  un  marquis  d'Esbignac, 
Grand  seigneur,  me  dit-il,  du  comté  d'Armagnac, 
Gascon  vif,  pétulant,  amoureux  à  la  rage, 
Qui  vient  me  demander  ma  fille  en  mariage. 
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FRONTIN. 

Vraiment  oui. 

GÉRONTE. 

D'où  sais-tu...? 

FRONTIN. 

Mon  maître  me  l'a  dit; 
Et  comme  ce  Gascon  me  trouve  de  l'esprit 
(En  quoi  vous  conviendrez  qu'il  a  raison,  je  pense), 
Du  sujet  qui  l'amène  il  m'a  fait  confidence. 
Vous  le  verrez  ici  dans  la  minute. 

GÉROKTE. 

Mais 
Avoit-il  vu  ma  fille  à  Paris? 

FRONTIN. 

Lui?  Jamais. 

GERONTE. 

Comment  l'aime-t-il  donc? 

FRONTIN. 

Il  l'adore  en  peinture. 

G  F.ROKTE. 

On  ne  l'a  jamais  peinte. 

F  r  o  N  T I N. 

Ah!  Monsieur,  je  vous  jure 
Que  monsieur  votre  fils  en  a  fait  un  portrait 
Si  beau ,  si  succulent,  qu'on  en  ressent  l'effet. 

g  É  rt  o  N  T  F. 
Un  portrait  succulent!  Que  diantre  veu\-tu  dire? 

FRONTI  iV. 

Qu'on  ne  peut  exprimer  l'appétit  qu'il  inspire. 
Il  a  pour  le  Marquis  de  si  piquants  attraits. 
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Que ,  dès  le  point  du  jour ,  il  m'a  suivi  de  près. 
D'ailleurs,  le  bon  seigneur  croit  que  Mademoiselle 
Sera,  quand  vous  voudrez,  aussi  riche  que  belle; 
Et  cet  article-là,  selon  ce  qu'il  m'a  dit, 
Autant  que  le  portrait ,  le  met  en  appétit. 

LISETTF. 

Cela  se  pourroit  bien.  Un  gascon  est  un  homme 
Qui,  visant  à  la  dot,  aime  selon  la  somme. 
GÉRONTE. 

Si  c'est  là  son  objet.... 

FRONTIN,  en  s'en  allant. 

Vous  permettrez  ,  je  crois..., 

GÉRONTE. 

Oui,  va  boire  deux  coups. 

FRONTITf. 

J'irai  bien  jusqu'à  trois. 

GÉRONTE,  en  souriant. 

Et  même  jusqu'à  quatre. 

FRONT  IN. 

Oh!  Monsieur,  à  merveille. 
Mon  cheval  ira  mieux,  quand  j'aurai  bu  bouteille, 

GÉRONTE. 

Tu  vas  donc  repartir? 

FRONTIN. 

Oui  ;  Monsieur  votre  fils 
Prétend  que  sur-le-champ  je  regagne  Paris. 

GÉRONTE. 

Pendant  ton  déjeuner  je  vais  faire  réponse 
A  sa  lettre.  Suis-moi. 
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SCÈNE  III. 

LISETTE,  seule. 

Qu'est-ce  que  nous  annonce 
Le  douloureux  billet  de  cet  homme  inconnu , 
Qu'avec  émotion  Géronte  nous  a  lu? 
Il  m'en  fait  un  mystère,  et  c'est  ce  qui  m'étonne; 
Car  j'ai  sa  confiance. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

An!  te  voilà,  ma  bonne! 
Je  te  cliercliois. 

LISETTE. 

Pourquoi  ? 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  inquiet. 

Je  ne  sais. 

LI  SETTE. 

Si  matin 
Pourquoi  vous  habiller? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  que  j'ai  vu  Frontin 
De  ma  fenêtre. 

LISETTE. 

Eh  bien  ! 

ANGÉLIQUE. 

Et  je  brûle  d'apprendre 
Ce  qui  ramène  ici. 
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LISETTE. 

Vous  n'aviez  qu'à  m'attendre; 
Car  j'allois  vous  rejoindre,  et  je  vous  l'aurois  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Son  arrivée  ici  me  tourmente  l'esprit  : 
Cette  course  si  prompte  est  extraordinaire. 
Quel  en  est  le  sujet  ? 

LISETTE. 

Il  a  de  quoi  vous  plaire. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  de  bon  ? 

LISETTE. 

Oui  vraiment. 

ANGÉLIQUE,  vivement. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est. 

LISETTE. 

Il  vous  vient  un  mari....  Quoi!  cela  vous  déplaît? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  selon. 

LISETTE. 

C'est  selon  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui.  Quel  est-il ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Je  crois  que  de  son  nom  vous  serez  satisfaite; 
Car  il  est  très-sonore,  et  se  termine  en  gnac. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  s'appelle-t-il  ? 

LISETTE. 

Le  marquis  d'Esbignac. 
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ANGÉLIQUE,  reculant 

D'Esbignac  ! 

LISETTE. 

A  ce  nom,  vous  paroissez  surprise; 
Il  est  beau,  cependant,  et  vous  fera  marquise. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  me  fit-il  duchesse,  il  me  déplairoit  fort. 
D'Esbignac!  Eh,  fi  donc!  Mon  père  auroit  grand  tort. 
S'il  me  forçoit  de  prendre  un  nom  si  ridicule  ; 
Il  me  fait  frissonner  lorsque  je  l'articule. 

LISETTE. 

Mais  c'est  un  grand  seigneur  du  pays  d'Armagnac, 
Il  vaut  mieux  être  là  marquise  d'Esbignac, 
Que  d'être  femme  ici  d'un  petit  gentillàtre. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  naturellement  je  suis  opiniâtre  : 
J'aimerois  mieux  mourir  que  d'acquérir  ce  nom; 
Et,  s'il  faut  dire  oui,  je  dirai  toujours  non. 

l  i  s  E  T  T  E. 
Cet  entêtement-là  tient  un  peu  de  la  lune. 
Est-ce  nom  laid  ou  beau  qui  fait  notre  fortune? 
Pour  moi ,  j'inclinerois  pour  le  nom  le  plus  plat, 
S'il  în'apportoit  du  bien  avec  un  marquisat. 
D'aillours,  si  ce  seigneur  est  beau ,  bien  fait, aimable, 
S'il  sait  plaire,  son  nom  doit  vous  être  agréable. 

ANGÉLIQUE,  brusquement  et  fort  vite. 
Qu'il  soil  beau  ,  qu'il  soit  laid,  bien  fait  ou  mal  bâti, 
Il  ne  me  plaira  point  ;  car  j'ai  pris  mon  parti. 
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LISETTE. 

La  peste!  vous  avez  bien  du  feu  pour  votre  âge. 
J'avois  toujours  cru,  moi,  qu'en  fait  de  mariage, 
On  devoit  obéir  à  ce  qu'un  père  veut. 

ANGÉLIQUE. 

On  le  doit,  il  est  vrai,  mais  c'est  quand  on  le  peut. 

LISETTE. 

Pourquoi  seriez-vous  donc  si  désobéissante? 
De  vos  petits  secrets  faites-moi  confidente. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  me  décélerois. 

LISETTE. 

Je  vous  jure  ma  foi 
Que  personne  jamais  ne  les  saura  de  moi. 

ANGÉLIQUE,   après  avoir  un  peu  rêvé. 

Hélas  ! 

LISETTE. 

Vous  soupirez!  Bon,  c'est  là  le  prélude; 
Chantez  présentement.  Votre  pudeur  élude, 
Depuis  plus  de  six  mois  que  je  suis  près  de  vous, 
Certain  épanchement  qui  vous  seroit  bien  doux; 
Car  un  tendre  secret  est  un  fardeau  qui  pèse. 
Avec  moi  hardiment  mettez-vous  à  votre  aise. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ne  badine  pas,  rien  n'est  plus  sérieux. 

LISETTE. 

Oh!  je  n'en  doute  point;  je  le  vois  dans  vos  yeux. 

ANGÉLIQUE. 

Dans  mes  yeux  ? 
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LI  SETTE. 

Oui;  j'y  vois  certaine  langueur  tendre 
Qui  ne  s'explique  pas,  mais  qui  se  fait  entendre. 
Ai-je  tort? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas!  non. 

LISETTE. 

C'est  fort  bien  débuté. 
vous  aimez? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

LISETTE. 

Courage.  Avec  vivacité  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  tout  mon  cœur. 

LISETTE. 

Tant  mieux.  C'est  un  homme  admirable, 

Sans  doute? 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'en  est  point  qui  ne  soit  moins  aimable. 

LISETTE. 

Oh!  j'en  aurois  juré. 

ANGÉLIQUE. 

Grand  ,  bien  fait,  plein  d'esprit  ; 
C'est  un  homme  accompli. 

LISETTE. 

Ne  l'avois-je  pas  dit? 
Vous  aime-t-il  de  même? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Lisette  ,  il  m'adore 
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LISETTE. 

Eh  !  qu'en  dit  votre  père  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'en  sait  rien  encore. 

LISETTE. 

En  êtes-vous  bien  sûre? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  bien  sûr,  du  moins, 
Qu'à  lui  cacher  nos  feux  nous  mettions  tous  nos  soins. 

LISETTE. 

Mais,  quand  on  aime  bien,  quelquefois  on  s'égare  , 
Et  malgré  la  pudeur,  notre  cœur  se  déclare. 
Navez-vous  point  Lâché  de  ces  regards  parlants?.... 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  pour  qu'on  n'en  vît  rien ,  je  prenois  bien  mon  temps. 
Dès  qu'on  m'examinoit,  je  détournois  ma  vue, 
Et  j'étois  de  sang-froid,  quoique  je  fusse  émue. 

LISETTE. 

Si  jeune,  vous  aviez  sur  vous  tant  de  pouvoir? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  savois  aimer  sans  qu'on  pût  le  savoir  ; 
Car  j'ose  me  vanter  que  je  suis  assez  fine. 

LISETTE. 

Je  vois  qu'à  tous  égards  le  siècle  se  raffine, 
Et  les  filles  surtout  ont  fait  de  grands  progrès. 
Votre  père  pourtant  vous  veille  de  bien  près. 
N'a-t-il  point  aperçu  votre  adroite  manœuvre? 

ANGÉLIQU  I  . 

Pour  le  dépayser,  j'ai  su  tout  mettre  en  œuvre, 
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Et  je  gagerois  bien  qu'il  ne  soupçonne  pas 
Qu'aucun  homme  à  mes  yeux  ait  les  moindres  appas, 

LISETTE. 

Pour  vous  en  préserver,  son  cœur  veille  sans  cesse; 
Mais  le  votre ,  ma  foi ,  l'a  gagné  de  vitesse. 

ANGÉLI  QUE. 

Et  je  m'en  sais  bon  gré  ,  comme  tu  peux:  penser. 
Vouloir  nous  retarder ,  c'est  nous  faire  avancer. 

LISETT  E. 

Vous  le  prouvez  au  mieux.  Peste,  quelle  innocente! 
Votre  père  vous  croit  une  froide  indolente 
Qui  ne  sait  rien  de  rien;  mais  il  est  bien  trompé. 
Jamais  père,  je  crois,  ne  fut  mieux  attrapé  : 
Cela  me  réjouit. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  qui  va  te  surprendre , 
J'aimois  éperdument  dès  luge  le  plus  tendre. 

LISETTE. 

C'est  presque,  avec  le  lait,  savourer  le  poison. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  l'amour  a  chez  moi  devancé  la  raison, 
Mais  toujours  sagement. 

LISETTE. 

Oh!  mon  Dieu  ,  je  le  pense. 
Mais  cet  amant  si  cher  fait  une  longue  absence; 
Car.... 

A  N  G  K  L  I  Q  U  E. 

Il  s'est  absente  de  concert  avec  moi. 

LISETTE. 
Jl  est  doue  à  Paris  ? 
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ANGÉLIQUE,  en  souriant. 

Un  peu  plus  loin ,  je  croi. 

LISETTE. 

Et  l'aimez- vous  toujours? 

ANGÉLIQUE. 

Plus  que  jamais  ,  ma  bonne. 

LISETTE. 

Si  constante  à  seize  ans  !  Ce  prodige  m'étonne. 

ANGÉLIQUE. 

Ou  j'épouse  un  couvent ,  ou  j'aurai  pour  époux 
Cet  amant  si  chéri. 

LISETTE. 

Comment  le  nommez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Quand  il  en  sera  temps,  tu  le  sauras,  Lisette. 

LISETTE. 

A  votre  âge  être  tendre  ,  et  constante,  et  discrète  ! 
Avec  ce  cœur  gothique,  et  vos  prudes  façons, 
Vous  déshonorerez  le  siècle  où  nous  vivons. 
Oh  !  vous  vous  dédirez,  j'en  donne  ma  parole. 

ANG  ÉLIQUE. 

L'effet  te  fera  voir  si  j'ai  l'esprit  frivole. 

SCÈNE  V. 
GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

GÉRONTE,  entrant  brusquement. 

De  quoi  parlez-vous  là? 

LISETTE. 

Des  mœurs  de  ce  temps-ci, 
vi.  10 
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GÉRONTE,  à  sa  fille. 

Gardez-vous  de  les  suivre. 

ANGÉLIQUE,  en  souriant. 

Oh!  je  m'en  garde  aussi. 

GÉRONTE. 

C'est  hien  fait. 

LISETTE  ,  à  Géronte. 

Vous  n'aurez  qu'à  la  mettre  à  l'épreuve, 
Elle  vous  en  prépare  une  assez  helle  preuve. 

GliltONT  R. 

Qu'entends-tu  donc  par  là....  Mais  que  nous  veut  Guignac? 

SCÈNE  VI. 
GUIGNAC,  GÉRONTE,  LISETTE,  ANGÉLIQUE. 

GUIGNAC,   à   Géronte. 

Je  viens  vous  annoncer  le  marquis  d'Esbignac. 

GÉRONTE. 

(à  Lisette.)  (à  Angélique.) 

Laisse-nous.  Vous,  restez. 

A3» TGÉLIQl  E. 

Que  lui  dire,  mon  père? 

G  ÉRONTE. 

Eh  !  je  ne  vous  reliens  que  pour  voir ,  et  vous  taire. 
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SCÈNE  VIL 
LE  MARQUIS,  GÉRONTE,  ANGÉLIQUE. 

LE    MARQUIS  ,  entrant  les  bras  ouverts  et  l'embrassant 
vivement. 

Bonjour ,  mon  cher  ami  ;  comment  va  la  santé? 

GÉRONTE. 

Fort  à  votre  service. 

LE    MARQUIS,  l'embrassant  encore. 

Ah  !  j'en  suis  enchanté. 
Touchez  là.  C'est  ainsi  que  l'on  fait  connoissance 
Dans  lé  pays  charmant  qui  m'a  donné  naissance. 
On  s'embrasse,  on  s'éireint  dès  lé  premier  abord. 
Nous  sommes  sans  façon. 

GERONTE,  s'essuya nt. 

Je  m'en  aperçois  fort. 

LE    MARQUIS. 

Nous  voilà  donc  amis,  mon  aimable  Géronte? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Mais....  cette  amitié-là  me  paroît  un  peu  prompte, 

LE    MARQUIS. 

Lé  soleil  dé  chez  nous  produit  des  esprits  vifs, 
Et  les  cœurs  d'ordinaire  y  sont  si  combustifs 
Qu'ils  prennent  feu  d'abord. 

GÉRONTE. 

Et  les  nôtres  moins  vite, 

LE    MARQUIS. 

Tant  pis;  ce  château-ci  mé  paroît  bien  bon  gîte. 

GÉRONTE. 

Disposez-en ,  Monsieur. 
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LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  dé  refus. 
J'aimerois  ce  séjour  ,  je  crois. 

GÉRONTE. 

Je  suis  confus 
Qu'il  ne  soit  pas  plus  beau. 

LE    MARQUIS. 

Mais  votre  fille  est  belle, 
Si  j'en  crois  au  portrait  que  son  frère  fait  délie. 

GÉROIYTE,  lui  faisant  apercevoir  Angélique. 

Vous  en  pouvez  juger. 

LE    MARQUIS. 

C'est  là  l'original 
Du  portrait? 

GÉRONTE. 

Oui  vraiment. 

LE    MARQUIS,  après  l'avoir  considérée. 

Elle  n'est  point  trop  mal. 
Possible,  pourrons-nous  sympathiser  ensemble. 

ANGÉLIQUK,  bas,  à  Géronte. 

Mon  père  ,  ce  Marquis  est  bien  fou  ,  ce  me  semble. 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S  ,  à  Angélique. 

Vous  voyez  un  seigneur  bien  campé,  n'est-ce  pas? 
Moi,  je  rémarque  eu  vous  d'assez  friands  appas. 
Ao.'s  avez  l'œil  fripon,  la  taille  fort  gentille. 

(à  Géronte.  ; 
Dieu  nié  damne,  mon  cher,  je  crois  que  votre  fille 
Pourra  fort  bien  me  plaire,  el  que  je  lui  plairai. 

Mlle.) 

ez,  l'enfant  ;  je  vous  en  sais  bon  gré. 
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J'aime  fort  la  pudur;  elle  dévient  si  rare 
Qu'elle  est  au  poids  de  l'or;  ainsi  je  vous  déclare, 
Princesse  dé  mon  cœur,  que  plus  vous  rougirez 
De  laideur  dé  mes  feux,  plus  vous  m'enflammerez. 

(à  Géronte  ) 

Est-cé  que  cet  enfant  né  parle  pas  encore? 

GÉRONTE,  en  souriant. 

Oh  !  que  pardonnez-moi. 

LE    MARQUIS. 

Jusqu'ici  je  l'ignore. 
On  la  croiroit  muette. 

GERONTE. 

Elle  vous  parlera 
Quand  il  en  sera  temps. 

LE    MARQUIS. 

Oh!  quand  il  lui  plaira  : 
Je  né  suis  point  pressé.  Les  filles  qui  se  taisent 
Ont  bien  dé  la  vertu;  c'est  celles  qui  mé  plaisent. 

(  à  Angélique.  ) 

Voudriez-vous  du  moins  faire  deux  ou  trois  pas. 
Ma  belle  ? 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  fier, 

A  quel  propos  ? 

LE    MARQUIS. 

Né  lé  sentez-vous  pas  ? 
Je  suis  assez  content  dé  votre  contenance. 
Avez-vous  en  marchant  ce  petit  air  d'aisance. 
Ce  joli  pied  badin  qui  sait  tout  émouvoir? 
C'est  un  aimant  pour  moi. 
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ANGÉLIQUE,  d'un  ton  pique. 

Ëh  bien  !  vous  allez  voir 
Dans  le  moment  si  j'ai  la  démarche  légère. 

(Elle  marche  avec  précipitation  ,  et  sort  brusquement  en  repous- 
sant la  porte  avec  bruit.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS,  GÉRONTE. 

LE    MA.RQUIS,  après  l'avoir  suivie  de  l'œil. 
Elle  a  l'allure  vive....  Eh!  dites-moi,  beau-père, 
Où  donc  est-elle  allée?  Elle  né  révient  point. 
Mais  je  voudrois  encore  examiner  un  point.... 

GIliiONTE,  vivement. 

Croyez-vous  marchander  ?... 

LE    MARQUIS. 

M'en  faites-vous  réproche  ? 
.lé  né  veux  point,  mon  cher,  acheter  chat  en  poche. 

<;  ERONTE. 

Parbleu  !  je  ne  veux  point  vous  le  vendre  non  plus. 
abrégeons,  s'il  vous  plaît,  ces  propos  superflus. 

LE    MARQUIS,   d'un  ton  haut  et  lier. 

Superflus!  Apprenez,  sans  faire  l'Aristarque , 
Que  tout  ce  que  je  dis  est  digne  dé  rémarque. 

(  !  V.  R  0  N  T  E. 

Je  le  remarque  aussi. 

L  E    M  \  R  Q  U  I  S. 

Vous  né  faites  pas  mal. 

<.  .    tVO  \  T  E  ,  à  pari. 

Mon  (ils  a  bien  raison  ;  c'est  un  original. 
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(haut  ) 
Depuis  quand  avez-vous  quitté  votre  province? 

LE.  MAE  OU  I  S. 

Dépuis  un  mois  au  plus  :  comme  je  suis  un  prince 
Dans  mou  pays  natal  ,  ou  du  moins  peu  s'en  faut, 
J'ai  la  façon  très-libre,  et  lé  ton  un  peu  haut. 

GÉRONTE. 

Un  peu  haut ,  il  est  vrai. 

LE    MARQUIS. 

Mais  pas  trop.  Quoi  qu'on  dise  , 
Je  vais  mon  train  :  tant  pis  pour  qui  s'en  formalise. 
On  sait  dans  mes  états  le  respect  qui  m'est  du, 
Et  je  ferai  si  bien  qu  i!  nié  sera  rendu 
Dans  le  cœur  de  Paris;  ou  ,  je  perde  la  vie, 
Si  je  ne  punis  pas  cette  ville  impolie. 

GERONTE,  en  riaut. 

Eh  !  comment  ferez -vous  ? 

LE    MARQUIS. 

Sandis,  j'en  sortirai 
Sans  prendre  congé  d'elle,  et  m'en  rétournerai; 
Mais  je  veux  différer  jusqu'après  l'alliance 
Qui  doit  être  le  fruit  de  notre  connoissance. 

GÉRONTE. 

Un  prince  tel  que  vous  ne  peut,  à  mon  avis, 
S'allier  dignement  qu'en  son  propre  pays. 

L  E    M  A  R  Q  G  I  S. 

J'ai  tout  autour  dé  moi  la  plus  fine  noblesse 
Qui  soit  dans  l'univers;  mais  un  nom  sans  richesse 
3N  est  pas  digne  dé  moi.  Je  veux  au  plus  beau  sang 
joindre  l'éclat  d'un  bien  qui  soutienne  mon  rang. 
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Pour  mé  mettre  en  état  dé  vivre  comme  un  prince. 
Né  trouvant  pas  mon  fait  au  fond  dune  province. 
Je  suis  venu  chercher  la  fortune  à  Paris, 
Ou  dans  ses  enbirons. 

GÉRONTE. 

Ma  foi  je  suis  surpris 
Que  dans  ce  dessein-là  vous  me  rendiez  visite. 
Vous  ne  trouverez  pas  la  fortune  à  ma  suite. 

LE    MARQUIS. 

Eh  donc!  où  la  prendrai-je? 

GÉRONTE. 

Autre  part  que  chez  moi. 

LE    MARQUIS. 

Fi  donc,  petit  badin  !  vous  vous  moquez,  je  croi. 
Joignez  à  votre  enfant  dix  mille  écus  dé  rente, 
Bien  clairs,  bien  assurés,  et  cela  mé  contente; 
Car  je  suis  généreux.  Votre  fille  m'a  plu  , 
Moyennant  cette  dot;  c'est  un  marché  conclu. 
Té  fais  grâce  du  reste. 

GÉROIVTK,  en   souriant. 

Al)  !  la  faveur  est  grande. 

LE    MARQUIS. 

I  ai  tout  autant  dé  bief)  que  ce  que  j'en  demande. 
Vingt  mille  écus  par  an  feront  notre  total. 
Sans  plume  ni  jetons  je  né  compte  pas  mal. 

G  ÉROWTE. 

Quoique  vous  comptiez  bien  ,  vous  êtes  loin  de  compte. 
Ma  (ille  n'est  pas  riche,  et  je   le  dis  sans  honte. 

i.  E    M  A  R  Q  I1  l  s  ,  lui  frappant  mu-  l'épaule. 
Petit  père  aux.  écus,  je  sais  ce  que  je  sais. 
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GÉRONTE. 

Quoi  donc? 

LE    MARQUIS. 

Et  lé  dépôt  ?  Ali ,  ah  !  vous  rougissez  ! 
D'Orcy  vient  dé  mourir.  Vous  ignorez,  je  pense, 
Qu'il  étoit  mon  cher  oncle.  Il  m'a  fait  confidence, 
En  mourant,  d'un  ;  vis  qu'il  ténoit  pour  certain, 
C'est  que  sa  vieille  épouse  a  garni  votre  main 
D'un  trésor  qu'en  secret  elle  gardoit  pour  elle  , 
Et  dont  elle  vous  a  confié  la  tutelle. 
Elle  étoit  votre  amie  ,  et  se  fioit  à  vous  ; 
Et  moi ,  comme  neveu  de  défunt  son  époux , 
Je  viens  pour  réclamer  ce  trésor  dé  famille, 
Et  vous  payer  la  garde  en  prenant  votre  fille. 

GÉRONTE. 

Ah!  c'est  donc  pour  cela  que  vous  venez  ici  ? 

LE    MARQUIS. 

Comme  unique  héritier  de  mon  oncle  d'Orcy. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Si  j'avois  ce  dépôt,  et  qu'il  fallût  le  rendre  , 
Messieurs  les  Esbignacs  n'y  pourroient  rien  prétendre. 
Votre  oncle  étoit  fort  gueux;  il  n'a  point  eu  d'enfants, 
Et  sa  veuve  a  pu  faire  hériter  ses  parents  : 
Elle  avoit  deux  neveux;  le  cadet  est  en  vie; 
Si  ce  dépôt  existe,  il  est  à  lui. 

LE    MARQUIS. 

Je  nie 


Votre  argument. 


GERONTE. 

Sur  quoi? 
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LE    MARQUIS. 

Je  prétends;  c'est  tout  dit. 

GÉRONTE. 

Ah,  ali!  vous  prétendez. 

LE    MARQUIS. 

Oui  ,  cela  mé  suffit. 
Voilà  mon  droit  ;  cessez  vos  objections  fades. 

GÉRONTE. 

Croyez-vous  m'imposer  avec  vos  gasconnades? 

LE    MARQUIS. 

Vous  perdez  lé  respect ,  mais  je  suis  indulgent. 
Je  vous  quitte  la  fille,  el  donnez  moi  l'argent. 
En  mé  livrant  mon  bien  ,  vous  garderez  le  voire. 
Partageons. 

GÉ  RONTE. 

Vous  n'aurez,  ma  foi,  ni  l'un  ni  l'autre. 

LE    MARQUIS,  d'un  ton  haut. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ? 

GÉRONTE. 

Non. 

LE    MARQUIS. 

Nous  verrons  donc  beau  jeu. 

GÉRONTE. 

\  os  menaces.... 

LE    MARQUIS. 

Sandis,  vous  mé  mettez  en  feu. 

G  Û  R  (  >  N  T  E. 

Allez  prendre  le  frais. 

LE   MARQl   :  S. 

Comment  !  petit  Géronte, 
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Vous  mé  congédiez  sans  mé  faire  mon  compte  ? 

GÉROIfTE. 

Votre  compte  est  tout  fait. 

LE    MARQUIS. 

Et  vous  mé  donnez? 

GÉRONTE. 

Rien. 

LE    MARQUIS. 

Je  né  sors  point  d'ici  sans  emporter  mon  bien. 
Des  atomes  vivants  puissé-je  être  lé  moindre, 
Si  je  n'ai  pas  raison.... 

SCÈNE  IX. 
FRONTIN,  LE  MARQUIS,  GÉRONTE. 

FRONTITV,  à  Gérante. 

Monsieur,  je  vais  rejoindre 
Mon  cher  maître.  Avez-vous  quelque  ordre  à  me  donner? 

GERONT  E. 

Dis-lui  que  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner 
De  m'avoir  envoyé  le  plus  grand  fou  de  France. 

LE    M  ARQU  I  S  ,  se  mettant  en  posture  tic  tirer  l'épée. 

Cadédis,  c'en  est  trop;  mettez-vous  en  défense. 

GÉRONTE,  à  Fi ontin  ,  vivement. 

Va  chercher  mon  épée. 

(Clitandre  paroît  au  fond  du  théâtre.) 
FRONTIN. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 
Ce  Monsieur  qui  me  suit  va  se  donner  le  soin 
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(Frontin  met  la  main  snr  la  garde  de  son  épée.  ) 

De  vous  raccommoder.  En  toul  cas,  je  suis  homme.... 

LK    MARQUIS,  à  Frontin. 

Comment ,  maraud  !... 

FRONTIN ,  d'un  ton  fier. 

Maraud  !  C'est  Frontin  qu'on  me  nomme. 
Sachez  que  les  Frontins  ne  sont  pas  des  marauds. 
Nous  sommes  francs  Picards,  et  tant  soit  peu  brutaux. 

GÉRONTE,  en  riant. 

Va-t'en. 

FRONTIN. 

J'obéis,  mais.... 

(Il  sort  en  morguant  le  Marquis.) 

SCÈNE  X. 

CLIT ANDRE,  vêtu  d'un  vieux  habit  noir;  GÉRONTE. 

LE  MARQUIS. 

GÉRONTE,  courant  au-devant  de  Clitandre,  et  l'embrassant. 

C'est  vous,  mon  cher  Clitandre  ! 

CLITANDRE. 

Du  désir  de  vous  voir  je  n'ai  pu  me  défendre, 
Malgré  le  triste  état  où  je  m'offre  à  vos  yeux. 

GÉRONTE,   l'embrassant  encore. 

ii  irez  le  bien  venu. 

C Ll T  A  N  D  II  E. 

Cet  accueil  gracieux 
Me  rend  la  vie. 

G  É  U  O  N  T  F. 

Et  moi ,  je  sens.... 


SCENE  X.  017 

CLITA.\DRL 

Mais  il  me  semble 
Que  ce  Monsieur  et  vous  vous  disputiez  ensemble. 

GÉRONTE,  en  souriant. 

C'est  ce  brave  Seigneur  qui  m'insulte  chez  moi. 

CL1TANDRF.,  au  Marquis. 

Quoi  !  vous  osez.... 

LE    MARQUIS,  d'un  ton  fier. 

Comment  !  vous  êtes  fou  ,  je  croi, 
Dé  risquer  avec  moi  ces  phrases  familières. 
Je  pourrois  réformer  vos  petites  manières. 

C  LIT  ANDRE,  avec  un  souris  amer. 

Nous  allons  voir  cela;  mais  ne  saurai-je  pas 
Pourquoi  chez  mon  ami  vous  faites  ce  fracas? 

LE    M  A.  R  QUI  S,   élevant  sa  voix. 

Je  démande  mon  bien,  et  cet  homme  a  l'audace 
Dé  mé  lé  refuser. 

CLITAÎVDRE. 

D'un  ton  plus  bas,  de  grâce. 

LE    MARQUIS. 

Cadédis,  est-ce  à  vous  dé  mé  régler  le  ton? 

CLITANDRE,  d'un  ton  doucereux. 

Cela  se  pourroit  bien. 

LE    MARQUIS. 

Il  m'en  fera  raison, 
Ou  je  déviendrai  nul. 

CLIT  ANDRE,  d'un  grand  sang-froid. 

Sans  prendre  connoissance 
Du  fait  dont  il  s'agit,  je  vous  soutiens  d'avance 
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Qu'il  ne  peut  avoir  tort,  qu'il  esc  homme  d'honneur, 

Et  qui  dit  le  contraire  est  un  fat. 

LE    M  Alt  QUI  S  ,  se  mettant  en  posture  de  se  battre. 

Ma  fureur 
Né  se  possède  plus. 

CLITA1VDRE,  faisant  la  même  chose. 

Laissez-la  donc  paroître. 

LE    MARQUIS. 

Quand  je  la  laisse  aller,  je  n'en  suis  plus  le  maître. 
Prends  garde  à  toi. 

CLITAKDRE,  enfonçant  son  chapeau. 

Voyons. 

GÉROJYTE,  se  mettant  entre  eux  deux. 

Laissez  ce  fanfaron. 

LE    MARQUIS,à  Géronte. 

Doit  sort  cet  homme-là  ?  Je  veux  savoir  son  nom. 
Avec  quelque  pied  plat  je  crains  dé  mé  commettre. 
Un  homme  dé  mon  rang  n'ose  se  lé  permettre  ; 
Son  honneur  délicat.... 

C  LIT  ANDRE  ,   mettant  Fépée  à  la  main. 

Parbleu  !  tu  l'oseras, 
Monsieur  le  grand  Seigneur,  ou  tu  décamperas. 

LE    MAUQUIS,  d'un  sang-froid  méprisant. 

Va,  rends  grâces  an  ciel  dé  ma  délicatesse; 

Sans  cela ,  cadédis!...  Bonnes  gens,  je  vous  laisse, 

Et  sors  vite  ,  de  peur  fié  mé  déshonorer-, 

Mais  autre  part  qu'ici  l'on  peut  se  rencontrer, 

Et  lorsque  dé  ton  nom  j'aurai  pris  connoissancc... 

C  II'.   \  I)  R  E  ,    le  Suivant. 

Faut-il  vous  reconduire? 
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LE    MARQUIS. 

Eli  non  !  je  t'en  dispense. 
Quand  je  saurai  ton  rang,  qui  n'est  pas  haut,  je  croi, 
Nous  nous  verrons  de  près,  s'il  est  cligné  dé  moi. 

CLITA.\DRE. 

Je  m'appelle  Clitandre,  et  je  suis  gentilhomme. 

LE    MARQUIS. 

Souvent  dé  ce  beau  titre  un  bourgeois  se  rénomme. 
Je  vais  faire  partout  des  informations, 
Ensuite  je  prendrai  mes  résolutions. 
Heureusement  pour  toi,  ma  valeur  est  l'esclave 
Du  point  d'honneur;  adieu. 

CLITANDRE,   le  conduisant. 

Jusqu'au  revoir,  mon  brave. 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  CLITANDRE. 

GÉRONTE,  en  riant. 

Il  s'en  va. 

CLITANDRE. 

Quel  faquin  ,  avec  sa  qualité! 
Mais  sur  quel  sujet  donc  vous  a-l-tl  insulté, 
Ce  fanfaron ,  si  propre  à  recevoir  nasarde  ? 

GÉRONT  E. 

Vous  ne  le  croiriez  pas;  ce  sujet  vous  regarde. 

CLITANDRE. 

Moi? 

GÉRONTE. 

Vous-même. 
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CL1TAWDRE. 

Et  par  où  ? 

GÉROJVTE. 

Vous  le  verrez  bientôt 
Ce  terrible  Marquis  a  flairé  le  dépôt 
Que  madame  d'Orcy,  votre  défunte  tante, 
A  laissé  dans  mes  mains  :  dix  mille  écus  de  rente 
En  excellents  effets. 

CL1TANDRE. 

Dix  mille  écus  ! 

GÉROJl  TE. 

Autant. 
C'est ,  comme  vous  voyez ,  un  dépôt  important 
Quelle  m'a  confié  pour  vous  et  votre  frère. 
D'un  si  riche  trésor  discret  dépositaire , 
Je  vous  le  conservois,  sans  que  l'on  en  sût  rien. 
La  mort  de  votre  frère  en  a  fait  votre  bien  ; 
Et  quand  vous  déploriez  votre  sort  misérable, 
Vous  étiez  héritier  d'un  fonds  considérable, 
Que  ce  brave  Marquis  prétendoit  usurper. 

CLITANDRE. 

Ce  bonheur  imprévu  doit  bien  moins  me  frapper 
Que  votre  bonne  foi  dans  le  siècle  oii  nous  sommes, 
Oii  l'intérêt  devient  Tunique  loi  des  hommes; 
Et  je  me  réjouis  plus  pour  vous  que  pour  moi, 
D'éprouver  que  l'honneur  est  voire  unique  loi. 
C'est  des  mœurs  du  vieux  temps  rappeler  la  mémoire. 

GÉliOKTr. 

J'ai  fait  ee  que  j'ai  dû  ;  ce  n'est  pas  une  gloire. 
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CLITANDEE. 

C'en  est  une  aujourd'hui. 

G  É  HONTE. 

Je  le  sais,  j'en  rougis. 
Mais  pourquoi  portez-vous  ces  lugubres  habits, 
Dites-moi  ? 

CLITANDRE. 

C'est  l'effet  du  malheur  de  mon  père , 
Tué  dans  un  combat  engagé  par  mon  frère 
Contre  les  ennemis  ,  qui  ,  par  irruption  , 
Pilloient  et  détruisoient  notre  habitation. 
Je  fus  à  ce  combat ,  en  mettant  pied  à  terre, 
Blessé,  laissé  pour  mort,  dépouillé  :  cette  guerre 
Ne  me  laissa  qu'un  bien  entièrement  détruit; 
Et,  pour  m'en  revenir,  j'achetai  cet  habit 
Aux  dépens  d'un  voisin  généreux,  dont  la  bourse 
Fut,  dans  ce  triste  état,  mon  unique  ressource. 
Voyage  malheureux  ,  que  j'avois  entrepris 
A  l'insu  de  ma  tante ,  et  contre  votre  avis  î 
Car  je  ne  savois  rien  de  ces  fonds  en  réserve, 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  cœur  me  conserve, 
Me  voilà  plus  heureux  que  je  ne  méritois. 

GÉROIVTE. 

Et  presque  marié. 

CL1TAJVDRE,  d'un  ton  vif. 

Ciel  !  je  posséderais 
L'objet.... 

GÉRONTE. 

Le  vieux  Baron  ,  ce  bon  voisin  qui  m'aime, 
Propose  deux  projets,  pour  vous  et  pour  moi-même, 
vi.  2 1 
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Je  me  flattois  toujours  de  votre  prompt  retour. 

Comme  avec  ce  voisin  j'en  raisonnois  un  jour, 

Du  dépôt  que  j'avois  je  lui  fis  confidence  ; 

Elle  devint  l'objet  d'une  double  alliance. 

Sa  nièce  est  riche,  aimable  ;  il  me  l'offrit  pour  vous , 

Et,  si  vous  le  voulez,  vous  serez  son  époux. 

Vous  rêvez  !  Cependant  c'est  un  parti  sortable. 

CLITANDRE. 

Quel  est  l'autre  projet? 

GÉRONTE. 

Je  le  trouve  admirable 
Pour  ma  fille. 

CLITATfDRE. 

En  quoi  donc  ? 

GÉRONTE. 

Le  Baron  ,  depuis  peu  , 
A  fait  venir  chez  lui  le  Comte  son  neveu. 
Le  connoissez-vous  ? 

CLITATfDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

C'est  un  très-beau  jeune  homme, 
Fort  riche  et  fort  bien  fait  ;  mais  d'ici  jusqu'à  Rome , 
Et  par  malheur  pour  nous  (c'est  là  le  déficit) , 
On  ne  voit  pas  de  fat  avec  si  peu  desprit. 

CL  I  TAIN  DRE. 

Aime-t-il  Angélique? 

GÉRONTE. 

Jl  ne  l'a  jamais  vue. 
Ce  doit  être  aujourd'hui  la  première  entrevue. 
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Il  charmera  ma  fille  avec  de  beaux  dehors , 
Cela  suffit  ;  et  moi  je  ferai  tant  d'efforts 
Pour  réformer  ses  tons  et  ses  manières  fades , 
Que  nous  ne  craindrons  plus  ses  plates  incartades. 
Comme  c'est  pour  ma  fille  un  très-riche  parti, 
Et  qu'elle  a  peu  de  bien  ,  d'abord  j'ai  consenti 
A  le  faire  mon  gendre;  et  l'on  vient  de  m'écrire 
Qu'on  va  me  l'amener. 

CLITANDRE. 

Il  est  temps  de  vous  dire.... 

SCÈNE  XII. 
GÉRONTE,  CLITANDRE,  GUIGNAC. 

GUIGNAC,  à  Géronte. 

Le  Baron  de  Fiercourt. 

GÉRONTE,    sortant. 

Il  faut  le  recevoir. 

(à  Clitandre.  ) 

Dans  un  petit  moment  nous  pourrons  nous  revoir, 

SCÈNE  XIII. 

CLITANDRE,  seul. 

Il  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  la  réplique, 
Et  sera  bien  surpris....  Ah,  je  vois  Angélique! 
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SCÈNE  XIV. 
ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

LISETTE,  à  Angélique,  qui  entre  d'un  pas  précipité. 

Mais  qui  cherchez-vous  donc  ? 

ANGÉLIQUE,  d'un  ton  vif. 

Viens,  je  crois  l'avoir  vu. 
C'étoit  lui  sûrement,  mon  cœur  est  trop  ému 

(  apercevant  Clitandre.  ) 

Pour  se  tromper.  O  ciel  ! 

LISETTE,  regardant  Clitandre. 

Quoi  !  c'est  cette  figure 
Oui  vous  émeut? 

ANGÉLIQUE,  d'une  voix  entrecoupée. 

Lisette  ! 

LISETTE,  la  contrefaisant. 

Eh  bien  ! 

ANGÉLIQUE. 

Quelle  aventure 

(à  Clitandre.) 

L'a  mis  en  cet  état  !  Est-ce  vous  que  je  vois  ? 

CLITANDRE. 

J'ai  honte  de  paroître.... 

ANGÉLIQUE,  à  Lisette. 

Oui  ,  c'est  lui,  c'est  sa  voix. 

LISETTE,   d'un  ton  impatient. 

La  voix  de  qui? 

ANGÉLIQUE,  d'un  ton  tremblant. 

La  voix.... 
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LISETTE. 

Mais  devenez-vous  folle  ? 

ANGÉLIQUE,  à  Clitandre. 

Monsieur....  l'étonnement  m'étouffe  la  parole. 

CLITANDRE,  avec  un  souris  fin. 

Je  parois  devant  vous  un  peu  mal  arrangé , 
Mais  bientôt.... 

ANGÉLIQUE. 

En  effet ,  vous  voilà  bien  changé. 
Peut-on  ,  sans  vous  fâcher,  en  demander  la  cause  ? 

CLITANDRE. 

Mon  malheur  a  causé  cette  métamorphose. 

LISETTE. 

Elle  n'est  pas  brillante  ,  assurément. 

CLITANDRE. 

L'amour, 
Qui  m'avoit  fait  partir,  a  pressé  mon  retour. 

LISETTE. 

Selon  certain  billet,  assez  mélancolique, 
C'est  donc  vous  qu'il  avoit  conduit  en  Amérique , 
Où  vous  croyiez  trouver  des  parents  et  du  bien; 
Parents  qui  sont  tous  morts,  et  sans  vous  laisser  rien? 

CLITANDRE. 

C'est  moi-même  ,  et  j'aurois  été  plus  loin  encore, 
Pour  être  digne  enfin  de  l'objet  que  j'adore. 
Je  voulois  l'enrichir  par  l'offre  de  ma  main. 

LISETTE. 

Et  l'amour  a  manqué  la  fortune  en  chemin. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  dédommagé ,  je  ne  me  plains  plus  d'elle. 


3^6  LE  DÉPÔT. 

Je  revois  ce  que  j'aime. 

LISETTïï. 

Oli ,  oh  !  Mademoiselle  , 
C'est  donc  là.... 

C  LIT  AND  RE. 

Je  la  vois  sensible  à  mes  malheurs , 
Et  son  cœur  généreux,  m'honore  de  ses  pleurs. 

ANGÉLIQUE. 

A  de  pareils  revers  peut-on  être  insensible  ? 

CL  I  T  ANDRE. 

Quoi  !  vous  m'aimez  encore  ? 

ANGÉLIQUE. 

Autant  qu'il  est  possible, 

C  LIT  ANDRE. 

Mais  mon  sort  à  vos  yeux  devroit  me  dégrader. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  donc  à  l'état  que  l'on  doit  regarder? 
Un  cœur  frivole  et  bas  au  seul  éclat  se  donne  ; 
Un  bon  cœur  le  méprise  ,  et  chérit  la  personne. 

L  I S  ET T E  ,  à  Angélique. 

Monsieur  est  donc  celui  dont  vous  m'avez  parlé  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'aurois  mieux  fait  d'avoir  encor  dissimulé. 

LISETTE. 

Point  du  tout.  Mais ,  Monsieur,  dans  votre  décadence 
Osez-vous  conserver  encor  quelque  espérance  ? 

CLITANURK. 

Plus  que  jamais. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  moi.... 
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LISETTE,  à  Clitandre. 

Si  vous  me  dites  vrai , 
Vous  extravaguez  donc ,  ou  vous  faites  l'essai 
De  son  cœur,  en  feignant  d'être  dans  la  misère  ; 
Car  vous  ne  pourriez  plus  vous  flatter  que  son  père.... 

CLITANDRE. 

Malgré  tous  mes  malheurs,  je  suis  toujours  aimé. 
De  quel  obstacle  encor  pourrois-je  être  alarmé  ? 

ANGÉLIQUE,   à  Lisette. 

Je  le^  préférerois  aux  plus  riches  fortunes  , 

Qui  ne  peuvent  charmer  que  des  âmes  communes. 

CLITANDRE. 

Favorable  disgrâce!  à  trop  heureux  revers  ! 

(Le  Comte  paroît  au  fond  du  théâtre  ,  en  se  mirant  et  s'ajustant.) 
LISETTE,  apercevant  le  Comte. 

Ah,  ah!  quel  est  cet  homme  avec  ses  brillants  airs? 
Voyez  comme  il  s'étale  ,  et  combien  il  s'admire  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  nous  dit  ce  qu'il  est ,  avant  que  de  rien  dire. 

LISETTE. 

C'est ,  je  crois,  le  neveu  de  monsieur  le  Baron. 

SCÈNE  XV. 

LE  COMTE,  ANGÉLIQUE,  CLITANDRE, 
LISETTE. 

LE    COMTE,  à  Angélique,  après  bien  des  révérences. 

Vous  me  dispenserez  de  vous  dire  mon  nom, 
On  le  devine  bien. 
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ANGÉLIQUE. 

Non  ,  Monsieur,  je  vous  jure. 

LISETTE,  Las,  à  Angélique. 

Ne  le  trouvez-vous  pas  d'une  aimable  figure? 

ANGÉLIQUE,  bas ,  à  Lisette. 

Je  ne  vois  rien  qu'un  fat. 

LE    COMTE,  à  Angélique. 

Je  vins  hier  ici  ; 
Vous  devez  m'avoir  vu. 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  me  voici. 
Vous  me  voyez,  ma  belle ,  enchanté  de  vos  charmes. 
Dès  le  premier  abord ,  mon  coeur  vous  rend  les  armes. 
Vous  offrez  à  mes  yeux  un  objet....  si  charmant, 
Qu'il  ne  peut  résister  à  cet  enchantement. 

LISETTE,  bas,  à  Angélique. 

Charmes,  charmant;  voilà  bien  des  charmes  ensemble. 

ANGÉLIQUE,  bas  ,  à  Lisette. 

C'est  un  sot  bien  vêtu. 

LISETTE. 

Mais  c'est  ce  qui  me  semble. 

LE    C  O  M  T  E  ,  à  Angélique. 

Vous  ne  répondez  rien.  D'où  vient  tant  de  froideur? 
Aurai-je  votre  main  sans  avoir  votre  cœur? 

ANC  EL]  Q  D  E  ,  à  Lisette. 

Ma  main  !  Que  veut-il  dire  ? 

LISETTE,  à   Angélique. 

Eh  mais!  je  le  soupçonne. 
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LE    COMTE  ,  lui  prenant  la  main,  qu'elle  retire. 

Eh!  dites-moi  deux  mots,  adorable  personne! 

ANGÉLIQUE,  bas,  à  Lisette. 

Ah,  ciel  !  quelle  fadeur!  Que  d'apprêt  et  de  fard! 

LE    COMTE. 

Ne  pourriez-vous,  du  moins,  m'honorcr  d'un  regard? 

ANGÉLIQUE,  baissant  les  jeux. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

LE    COMTE. 

Pourquoi?  Mais,  ma  princesse, 
Vous  me  devrez  bientôt  un  retour  de  tendresse. 

LISETTE,  au  Comte. 

Bientôt?  Il  me  paroît  encor  bien  éloigné. 

LE    COMTE,  à  Lisette ,  d'un  ton  fier. 

Me  croyez-vous  donc  fait  pour  être  dédaigné? 

LISETTE  ,  lui  faisant  la  révérence. 

Je  n'ai  garde. 

LE    COMTE. 

Le  bien,  une  illustre  naissance, 
Une  figure,  un  air,  parlent  pour  moi,  je  pense. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Monsieur,  je  vous  crois  un  mérite  parfait  : 
Mais.... 

LE    COMTE. 

Point  de  mais,  de  grâce,  incomparable  objet, 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  en  vérité,  je  suis  très-comparable. 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  sans  pareille ,  admirable ,  adorable. 
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ANGÉLIQUE. 

Laissons  là,  s'il  vous  plaît,  vos  adorations, 
Et  donnez  moins  d'enflure  à  vos  expressions. 

LE    COMTE. 

Pour  flatter  votre  goût,  que  faut-il  donc  vous  dire? 

ANGÉLIQUE,  d'un  ton  sec. 

Rien ,  Monsieur. 

LE    COMTE. 

Rien? 

LISETTE. 

Oui,  rien.  Elle  veut  qu'on  l'admire 
Sans  dire  une  parole. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  je  me  tairai  ; 
Et,  sans  dire  un  seul  mot,  je  vous  adorerai. 

(II  se  jette  aux  pieds  d'Angélique,  et  la  regarde  en  faisant  dei* 
signes  d'amour  et  d'admiration.  ) 

Jugez  de  mon  amour  par  mon  profond  silence. 

LISETTE. 

Cette  scène  est  nouvelle. 

ANGÉLIQUE,  à  Lisette,  en  voulant  sortir. 

Oh!  je  perds  patience. 

LISETTE,  au  Comte ,  qui  est  encore  à  genoux. 

Ne  vous  dérangez  point ,  nous  allons  revenir. 

LE    COMTE,  retenant  Angélique. 

Permettez-moi  du  moins  de  vous  entretenir 

Des  plaisirs  que  dans  peu  nous  goûterons  ensemble, 

Vous  et  moi. 

ANGÉLIQUE,  d'un  ton  fier. 

Quels  plaisirs!  Ah!  Lisette,  je  tremble 
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Qu'on  ne  m'ait  engagée. 

LE    COMTE. 

Oui ,  demain  vous  serez 
Mon  adorable  épouse,  et  vous  m'adorerez 
A  votre  tour. 

ANGÉLIQUE. 

Qui ,  moi  ? 

LE    COMTE. 

Mon  oncle  et  votre  père 
Viennent  dans  ce  moment  de  conclure  l'affaire; 
Je  venois  vous  le  dire  avec  empressement, 
Et,  loin  de  m'en  marquer  votre  ravissement.... 

C LIT  ANDRE,   au  Comte. 

Je  vous  jure,  Monsieur,  qu'elle  n'est  point  ravie, 
Et  que  vos  airs  brillants  ne  lui  font  point  envie. 

LE    COMTE. 

Eh!  pourquoi  donc? 

CLITANDRE. 

Son  cœur  est  ailleurs  engagé. 

LE    COMTE. 

Je  le  dégagerai  ;  c'est  un  talent  que  j'ai , 
Quand  je  veux  l'exercer. 

CLITANDRE. 

On  saura  le  défendre, 
Malgré  votre  talent. 

LE    COMTE. 

Qui? 

CLITANDRE. 

L'amant  le  plus  tendre  , 
Le  plus  aimé. 
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LE    COMTE. 

Quel  est  ce  hardi  raisonneur? 
Savcz-vous  qui  je  suis  ?  Hem  ! 

C  LIT  ANDRE. 

Je  n'ai  cet  honneur 
Que  depuis  un  moment;  mais  contre  vous  je  gage 
Que  vous  allez  ici  perdre  votre  étalage. 

LE    COMTE. 

Sors  d'ici,  mon  ami;  tu  pourrois  éprouver 
Que  c'est  jouer  gros  jeu  que  d'oser  me  braver. 

CLITANDRE,   fièrement. 

Je  ne  crains  point  le  jeu,  quelque  gros  qu'il  puisse  être, 
Et  quand  il  vous  plaira  vous  pourrez  le  connoître. 

LE    COMTE,  d'un  ton  furieux. 

Retire-toi,  te  dis-je,  ou  tu  verras  bientôt... 

SCÈNE  XVI. 

LE  BARON,  GÉRONTE,  CLITANDRE, LE 
COMTE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LE    BARON,  accourant,  à  Clitanrlre. 

Souferez  qu'on  vous  embrasse.  Un  précieux  dépôt 
Que  vous  gardoit  Géronte,  est  le  prix  du  mérite 
Que  chacun  vous  connoît.  Je  vous  en  félicite 
Du  meilleur  de  mon  cœur,  et  je  suis  enchanté 
Que  d'un  si  gros  trésor  vous  ayez  hérité. 

CLFTANDRR,   l'embrassant  à  son  tour. 

Mon  cher  Baron,  ma  joie  augmente  par  la  votre. 

r.  i:    COMTE,  à  pan. 
Mon  cher  Baron  !  Morbleu  !  je  l'ai  pris  pour  un  autre. 
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ANGELIQUE,  bas,  à  Lisette. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'apprends? 

LE    BARON. 

La  Marquise  d'Orcy, 


Votre  tante.... 


LE    COMTE,  à  part. 

Sa  tante  ! 


LE    BA.RON. 

Eût  dû  fixer  ici 
Votre  séjour,  au  lieu  de  vous  faire  mystère 
Des  effets  dont  Géronte  étoit  dépositaire. 
Quelle  vous  eût  sauvé  de  tribulations  ! 

ANGÉLIQUE,  bas. 

Ah  !  Lisette ,  il  est  riche  î 

LISETTE,  bas,  à  Angélique. 

Eh  !  oui  :  ses  actions 
Vont  bien  monter. Tant  mieux,  tant  mieux  pour  vous,ma  belle  : 
L'affaire  pourra  prendre  une  face  nouvelle. 

LE    BARON,  à  Clitandre. 

Géronte  à  nos  projets  vient  de  vous  préparer, 
Dit-il,  et  tout  de  suite  il  faut  vous  déclarer 
Que,  sans  vous  consulter,  nous  venons  de  conclure. 
Je  vous  donne  ma  nièce  ;  et  mon  voisin  m'assure 
Que  vous  serez  charmé  d'apprendre  cet  accord. 
Elle  saura  vous  plaire,  ou  je  me  trompe  fort; 
Et  vous  voyez  son  frère  arrivé  de  province 
Depuis  votre  départ  :  avec  un  air  de  prince, 
Une  figure  aimable,  il  joint  de  très-grands  biens 
Qui  seront  augmentés  de  la  moitié  des  miens. 
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C'est  lui  que  nous  donnons  à  cette  Demoiselle. 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  aussi  riche  que  belle , 
Comme  je  le  croyois ,  mais....  Venez  ,  mon  neveu, 
Voici  votre  beau  frère,  embrassez-le;  dans  peu 
Vous  serez  enchanté  d'une  telle  alliance. 
Embrassez-le,  vous  dis-je ,  et  faites  connoissance. 

LE    COMTE,  à  Clitandre,  d'un  air  confus. 

Monsieur,  je  suis  fâché.... 

CLITANDRE,  en  souriant. 

Vous  voilà  bien  surpris. 
Vous  ne  jugerez  plus  des  gens,  par  les  habits. 

LE    COMTE. 

Non,  je  vous  en  assure,  et  je  vous  fais  excuse. 

CLITANDRE,  l'embrassant, 
(au  Baron.) 

Je  l'accepte.  Il  faut  donc  que  je  vous  désabuse. 

LE    BARON. 

De  (moi? 

CLITANDRE. 

J'accepterois  du  meilleur  de  mon  cœur 
La  main  que  vous  m'offrez  ,  et  m'en  ferois  honneur 
Si  j'étois  libre. 

GÉRONTE. 

Oh!  oh!  que  voulez-vous  nous  dire? 

LISETTE,  bas,  à  Angélique. 

Voici  la  crise. 

ANGÉLIQUE,  bas,  à  Lisette. 

Hélas!  à  peine  je  respire. 


SCENE  XVI.  335 

GÉROKTE,  à  Clitandre. 

Est-ce  donc  qu'en  secret  vous  êtes  marié  ? 

CLITANDRE. 

Non  ,  je  ne  le  suis  point;  mais  l'amour  m'a  lié 
Par  des  nœuds  aussi  forts  que  ceux  du  mariage. 
Souffrez  que,  pour  jamais,  ce  soit  lui  qui  m'engage. 

GÉRONTE. 

Avec  qui,  s'il  vous  plaît?  Ouvrez-vous  sans  façon. 

CLITANDRE. 

De  votre  probité  je  suivrai  la  leçon. 

Il  ne  tenoit  qu'à  vous  de  cacher  ma  fortune  : 

Par  une  bonne  foi,  dans  ce  temps  peu  commune, 

Vous  me  livrez  mon  bien  quand  j'y  pensois  le  moins  ; 

Que  ne  puis-je  payer  vos  bontés  et  vos  soins! 

Mais  sur  ce  que  je  puis ,  il  faut  que  je  m'explique  : 

Je  demande  à  vos  pieds  la  charmante  Angélique, 

Ou,  si  vous  refusez  de  nous  unir  tous  deux, 

Livrez-lui  le  dépôt  ;  il  ne  m'est  précieux 

Que  pour  le  digne  objet  de  la  plus  vive  flamme.... 

LE    COMTE,  à   Clitandre. 

Mais  il  est  décidé  qu'elle  sera  ma  femme. 
Vous  le  savez  fort  bien. 

CLITANDRE. 

Si  Ton  a  décidé  , 
Sa  dot  est  le  trésor  que  l'on  m'avoit  gardé; 
Je  vous  le  cède. 

LE    COMTE,  d'un  ton  douluiii-eux. 

Eh  bien  !  nous  prendrons  l'un  et  l'autre 
Pour  vous  faire  plaisir. 
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LE    BARON,  vivement  au  Comte. 

Quoi  !  mon  bien  et  le  vôtre 
Ne  vous  suffisent  pas? 

LE    COMTE. 

Pardonnez-moi  vraiment. 
Mais  je  veux  m'en  tenir  a  notre  engagement. 
Je  sens  aussi  pour  elle  une  flamme  très-vive; 
El,  puisque  Monsieur  veut  que  le  dépôt  la  suive, 
Pour  lever  tout  obstacle  il  faut  bien  accepter 
Ce  qu'un  cœur  généreux  daigne  nous  présenter. 

GÉRONTE. 

Je  reconnois  Clitandre  à  cette  grandeur  d'âme  : 
Mais  si  j'en  profitois  ,  je  serois  un  infâme. 
Il  aura  le  dépôt ,  c'est  un  point  résolu. 
Au  reste,  je  ne  puis  rompre  un  traité  conclu; 
J'ai  donné  ma  parole  à  l'égard  d'Angélique, 
Et  je  dois  la  tenir. 

CLITAND  RE. 

Souffrez  qu'elle  s'explique; 
Car  encor  faut-il  bien  sur  votre  engagement 
Que  vous  lui  demandiez  quel  est  son  sentiment. 

GÉRONTE. 

Vous  parlez  juste. 

LE    BARON. 

Eb  bien!  parlez,  Mademoiselle, 
Mon  neveu  vous  plaît-il  ? 

GERO  XII". 

Je  réponds  oui,  pour  elle. 
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LISETTE 

Mais  je  réponds  que  non. 

GÉRONTE. 

Impudente,  oses-tu.... 

(au  liaron.  ) 

Ne  vous  alarmez  point ,  je  connois  la  vertu 
De  ma  fille. 

LISETTE. 

Oui,  Monsieur,  votre  fille  est  très-sage; 
Cela  n'empêche  point  que  son  cœur.... 

GÉROJfT  E. 

A  son  âge 
Elle  pourroit  aimer? 

LISETTE. 

Elevée  à  Paris , 
Elle  devance  l'âge ,  et  vous  êtes  surpris  ! 
Tout  aiguise  l'esprit  dans  cette  aimable  ville, 
Et  le  plus  jeune  cœur  n'y  peut  vivre  tranquille. 
Celui  de  votre  fille  en  a  senti  l'effet, 
Dès  qu'il  a  pu  sentir;  et  j'en  connois  l'objet. 

GÉRONTE. 

Quel  est  il  ? 

LISETTE. 

Qu'elle  parle ,  et  vous  allez  l'apprendre, 

GÉRONTE,  à  Angélique. 

Nommez-le  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ose. 

LISETTE. 

Eh  bien!  c'est.... 

YI.  22 
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GÉRONTK. 

Qui? 

LISETTE. 


Clitandre. 


Est-il  vrai  ? 


GÉKONTE,  à  Angélique. 
ANGÉLIQUE. 

Je  l'avoue. 


CLITANDRE. 

Après  un  tel  aveu, 
Je  dois  à  ses  genoux.... 

ANGÉLIQUE,  le  retenant. 

Ah,  Monsieur! 

LE  BARON,  au  Comte. 

Mon  neveu , 
Il  faut  lever  le  camp,  puisque  la  place  est  prise. 

GÉRONTE,  au  Baron. 

Ma  foi ,  je  l'ignorois  :  vous  voyez  ma  surprise. 
Voilà  ce  que  jamais  je  n'avois  soupçonne. 

LE    BARON. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  <A,tes  étonné; 

Elle  l'a  toujours  vu  :  vous  auriez  pu,  je  pense.... 

GÉRONTE,  à  Clitandre. 

Vous  l'aimez  donc  aussi  ? 

CLITANDRE. 

Dès  sa  pins  tendre  enfance. 
C'est  pour  la  mériter  que  j'avois  entrepris.... 

le  COM  i  i . 
Tant  pis  pour  vous,  Monsieur;  mon  cœur  est  trop  épris 
Tour  la  céder  au  vôtre;  et  je  ne  suis  pas  homme 
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(  à  Géronte.  ) 

A  souffrir  qu'on  nie  manque.  Ainsi  donc,  je  vous  somme 
De  me  tenir  parole. 

GÉRONTE. 

Il  ne  tient  pas  à  moi  : 
Mais  le  goût  de  ma  fille  est  ma  suprême  loi , 
Puisqu'il  est  bien  placé  ;  car  j'estime  Clitandre, 
Je  l'aime ,  et  j'ai  raison. 

LE   BARON,   au  Comte. 

Allons,  U  faut  se  rendre, 
Mon  neveu. 

GÉRONTE,  au  Baron. 

Pardonnez.... 

LE    BARON. 

Je  ne  puis  vous  blâmer. 

LE    COMTE,  à  Angélique. 

Je  croyois  mériter  que  vous  pussiez  m'aiiner. 
Vous  me  regretterez,  j'ose  vous  le  prédire. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  le  prévois  pas. 

LE    COMTE. 

Un  amoureux  délire 
Vous  fascine  les  yeux  ;  mais  vous  en  reviendrez 
Pour  me  rendre  justice  :  alors  vous  avoûrez 
Qu'on  eût  mieux  fait  pour  vous  de  me  tenir  parole. 
Vous  verrez  qu'il  faudra  que  je  vous  en  console. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pouviez  me  sauver  un  propos  aussi  plat. 

LE    BARON  ,  au  Comte. 

C'est  vous  dire  à  peu  près  que  vous  êtes  un  fat. 
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Monsieur  mon  cher  neveu,  j'en  avois  quelque  idée  : 
Mais  la  chose  à  présent  me  paroît  décidée. 

(à  Angélique.  ) 

Je  vois  bien  qu'on  vous  aime  autant  que  vous  aimez; 
Ainsi,  tous  deux  étant  l'un  de  l'autre  charmés, 
Croyez  que  nous  sentons  une  vive  allégresse 
De  voir  que  tout  enfin  à  vos  feux  s'intéresse. 
Ah  !  si  j'avois  connu  plus  tôt  vos  sentiments, 
Je  n'aurois  pas  troublé  deux  si  parfaits  amants. 
Clitandre,  pardonnez  ma  faute  involontaire; 
Vous  avez  mérité  que  le  Dépositaire, 
Par  une  probité  si  digne  de  retour, 
Pût  d'un  double  Trésor  couronner  votre  amour. 


FIN    DU    DEPOT. 
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ou 


LE  VIEUX  FOU  DUPE 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


PERSONNAGES. 

LE  MARQUIS. 
LA  MARQUISE. 
LE  COMTE,  leur  fils. 
JULIE,  sœur  du  Comle. 
LE  BARON,  amant  de  Julie. 
MONT  VAL,  amant  de  Julie. 
CLARICE,  sœur  du  Baron. 
DORTIÈRE,  amant  de  Julie  et  de  Clarice. 


La  scène  est  dans  le  château  du  Marquis. 
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COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 
LA  MARQUISE,.  LE  COMTE,  JULIE. 

LA.    MARQUISE,  à  Julie. 

.La  prendre  auprès  de  vous  !  il  la  reconnoîtra. 

JULIE. 

Mon  frère  ,  à  ce  qu'il  croit,  la  dépaysera. 

LE    COMTE,  à  la  Marquise. 

Je  m'en  fais  fort. 

LA    MARQUISE,  au  Comte. 

Mais  quoi  !  mensonge  sur  mensonge 

LE    COMTE. 

C'est  l'effet  du  malheur  où  mon  père  me  plonge  : 
Je  ne  mens  qu'avec  lui. 

LA    MARQUISE,  en  riant. 

Bon ,  bon  ! 


344  L'ARCHI-MENTEUR. 

LE    COMTE. 

Sa  dureté 
M'en  a  fait  de  tout  temps  une  nécessité. 
Il  m'a  tout  refusé  dès  ma  tendre  jeunesse; 
Mes  besoins  ne  pouvoient  animer  sa  tendresse  : 
Quand  je  les  exposois  tout  naturellement, 
Il  ne  m'écoutoit  point  ;  mais  insensiblement 
J'exagérai  le  vrai,  puis  j'inventai  des  fables 
Qui  le  touchoient  bien  plus  que  des  faits  véritables 
Voyant  l'heureux  succès  de  ma  dextérité , 
Je  ne  lui  disois  plus  un  mot  de  vérité. 
Enfin,  si  d'un  menteur  j'ai  pris  le  caractère, 
Il  n'en  faut  accuser  que  l'humeur  de  mon  père, 
Qu'on  ne  peut  adoucir  sans  apprêt  et  sans  art, 
Et  que  le  naturel  touebe  moins  que  le  fard. 
Heureusement  pour  moi,  si  le  faux  l'intéresse, 
On  le  lui  fait  goûter  sans  beaucoup  de  finesse, 
Il  s'y  livre  aisément;  et  je  suis  étonné 
Qu'encor  d'aucun  mensonge  il  ne  m'ait  soupçonné. 
J'ose  donc  présumer  (pie  ma  chère  Clarice , 
Soutenant  (pic  ma  sœur  Ta  prise  à  son  service, 

Peut,  comme  sa  suivante,  être  auprès  d'elle  ici, 
Et  que  nous  ne  courons  aucun  risque  en  ceci. 

Je  conviens  avec  vous  qu'il  doit  la  reconnoître  ; 

Mais  moi  ,  de  son  esprit  je  me  suis  rendu  maître. 

.Sans  jamais  de  son  cœur  avoir  pu  me  saisir, 

Et  lui  fais  croire  tout  selon  mon  bon  plaisir. 

LA     !M  A  I!  Q  C  [SE. 

Vous  croira-t-il  plutôt  que  ses  yeux  ? 
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LE    COMTE. 

Je  m'en  flatte. 

LA    MARQUISE. 

L'entreprise,  mon  fils,  me  paroît  délicate. 
Vous  savez  à  quel  point  i!  est  prompt ,  emporté  ; 
Et  s'il  parvient  enfin  jusqu'à  la  vérité  , 
Il  vous  régalera  d'une  vive  apostrophe. 

LE    COMTE. 

Mon  père  m'a  rendu  menteur  et  philosophe  : 
A  ses  emportements  j'oppose  le  sang-froid  ; 
Mon  flegme  le  désarme,  il  s'adoucit,  et  croit 
Tous  les  faits  que  j'invente  :  étonné  qu'à  mon  âge 
J'aie  un  extérieur  si  prudent  et  si  sage , 
Il  n'imagine  pas  qu'un  Caton  tel  que  moi 
Voulût  rien  hasarder  contre  la  bonne  foi. 

JULIE. 

Il  le  faut  avouer,  vous  êtes  admirable  , 

Par  l'air  dont  vous  savez  lui  donner  une  fable 

Pour  un  fait  avéré  :  moi-même  quelquefois 

Je  donne  dans  le  piège,  il  m'entraîne  ,  et  je  crois. 

LE    COMTE. 

De  plus  fines  que  vous  pourroient  s'y  laisser  prendre. 

LA    MARQUISE. 

Pour  moi ,  presque  jamais  je  ne  puis  m'en  défendre  : 
Vous  m'imposez  toujours,  même  sans  y  viser, 
Si  vous  ne  prenez  soin  de  me  désabuser; 
Mais  le  mensonge  en  vous  devient  une  habitude. 

LE    COMTE. 

N'ayez  à  cet  égard  aucune  inquiétude. 


;:  ;  i;  îlrchi-menteur. 

Vu  fond  je  le  déteste,  et  je  n'ignore  pas 
Qu'il  n'est  point  de  défaut  plus  honteux  ni  plus  bas 
Mes  principes  en  tout  sont  conformes  aux  vôtres. 

JULIE. 

Vous  en  donnez  souvent  à  garder  à  bien  d'autres 
Qu'à  mon  père. 

LE    COMTE. 

Oh  !  fort  peu  ,  si  ce  n'est  au  Baron , 
Qui ,  menteur  par  nature,  est  un  sot  fanfaron, 
Un  bravache  insolent,  campagnard  à  boutade, 
Dont  j'aurois  réprimé  vingt  fois  les  incartades, 
Si  je  n'aspirois  pas  au  précieux  bonheur 
D'être  bientôt  l'époux  de  sa  charmante  sœur. 
Quand  il  vient  me  conter  ses  rares  aventures , 
Récits  fastidieux  ,  grossières  impostures  , 
Loin  de  le  réfuter,  je  charme  mon  ennui 
En  nie  donnant  lébat  de  renchérir  sur  lui  : 
Par  cent  fa  H  s  merveilleux  je  le  force  à  se  taire. 
Le  mensonge  avec  lui  d'ailleurs  m'est  nécessaire 
Pour  l'amour  de  Clarice,  et  de  vous-même  aussi, 
Dont  il  brigue  le  cœur  :  il  est  toujours  ici, 
Et  sans  moi  vous  auriez  l'honneur  d'être  sa  femme  ; 
Car  d'un  joli  projet  j'ai  découvert  la  trame. 
"'>»>  père  qUi  soupire  en  secret  pour  la  sœur 
De  ce  fade  Baron,  seconde  son  ardeur, 
Espérant  obtenir  que  par  reconnoissance 
Il  engage  Clarice  à  quelque  complaisance. 
le  sais  que  ic  Baron  ne  veut  que  l'amuser; 
Que,  pressé  vivement,  il  tâche  à  s'excuser 
Sur  de  fortes  raisons  qu'à  toute  heure  il  invente; 
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l\Tais  mon  père,  piqué  ,  gronde  et  s'impatiente. 

JULIE. 

Cela  n'est  pas  possible. 

LA    M  A.  R  QUI  SE. 

Il  ne  dit  que  trop  vrai, 
Ma  fille. 

JULIE. 

Quel  exemple  ! 

LA    MARQUISE. 

On  en  va  voir  l'essai  : 
Clarice  va  paroître  en  habit  de  suivante. 
Comme  il  la  trouvera  tout-à-fait  ressemblante 
A  la  beauté  qu'il  aime  ,  un  objet  si  touchant 
Décèlera  d'abord  son  coupable  penchant  : 
Son  cœur  impétueux,  qui  ne  sait  jamais  feindre, 
Cédant  h  ses  transports,  ne  pourra  se  contraindre. 
Et  nous  révélera  la  secrète  raison 
Pour  laquelle  il  prétend  vous  donner  au  Baron. 

LE    COMTE,   à  la  Marquise. 

De  là  nous  ferons  naître  une  scène  comique , 
Qui,  le  rendant  confus,  vous  rendra  despotique; 
Et,  pour  fuir  un  éclat  dont  vous  lui  ferez  peur, 
Il  faudra  qu'il  consente  à  faire  mon  bonheur. 

JULIE,  à  sa  mère. 

Quoi  !  vous  consentirez  que  l'on  me  sacrifie 
Au  Baron  ? 

LE   COMTE. 

Point  du  tout;  et  je  vous  certifie 
Que  nous  ferons  si  bien ,  qu'avant  la  fin  du  jour 
Il  sortira  d'ici  guéri  de  son  amour. 
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L  A    M  A  R  Q  II I  S  E. 

Mais  je  trouve,  après  tout  ,  Clarice  bien  hardie; 
Sou  rôle  est  délicat  dans  cet  le  comédie. 

LE    COMTE. 

Eh!  quel  risque  court-elle  avec  Dortière  et  moi? 

Au  défaut  de  la  force,  il  est  permis,  je  croi , 

Contre  ses  ennemis  d'employer  l'artifice. 

Mon  père  ne  veut  pas  que  j'aille  chez  Clarice  : 

Quand  il  m'y  rencontroit  il  étoit  en  fureur; 

Le  Baron  complaisant ,  défendant  à  sa  sœur 

De  recevoir  de  moi  ni  lettre  ni  visite , 

Près  de  lui  chaque  jour  s'en  faisoit  un  mérite  ; 

Mais  Clarice  s'est  mise  en  pleine  liberté 

Par  un  expédient  avec  moi  concerté. 

Elle  a  feint  que  sa  tante ,  extrêmement  malade , 

Demandoit  à  la  voir  :  une  fausse  ambassade 

La  pressant  de  partir  sans  perdre  un  seul  moment, 

Elle  est  montée  en  chaise  avec  empressement. 

Dortière  en  postillon  conduisoit  la  voiture; 

Et  comme  heureusement  la  nuit  étoit  obscure , 

Tout  à  coup  tournant  bride  ,  il  l'a  conduite  ici. 

Par  un  autre  bonheur,  notre  amoureux  transi 

Etoit  céans  encor  quand  Clarice  est  partie, 

Et  n'a  pas  eu  le  temps  de  rompre  la  partie. 

LA    MARQUISE. 

Mais,  quoique  déguisée,  il  la  reconnoîtra, 
Je  vous  le  dis  encor. 

I,  F.    COMTE. 

Peu  nous  importera. 
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Piquée,  avec  raison,  contre  son  lâche  frère, 
Elle  veut  le  jouer  aussi-bien  que  mon  père; 
Et  par  cent  traits  naïfs,  mais  fins,  malicieux, 
Elle  démentira  le  rapport  de  leurs  yeux. 
Je  la  seconderai  par  tant  de  menteries 
Qu'ils  prêteront  le  flanc  à  nos  plaisanteries. 
Clarice  paroissant  sous  le  nom  de  Fanchon , 
Nous  ferons  perdre  terre  à  monsieur  le  Baron  : 
C'est  l'objet  principal  de  toutes  nos  manœuvres. 
Que  nous  allons  lui  faire  avaler  de  couleuvres! 
Dortière  son  rival,  aujourd'hui  mon  valet, 
Saura  subtilement  m'aider  dans  ce  projet. 
Pour  l'amour  de  ma  sœur,  il  entre  à  mon  service, 
Comme  ma  sœur  au  sien  vient  de  prendre  Clarice. 
Nous  voilà  trois  amants  qui  vont,  dans  ce  château, 
Parvenir  à  leurs  fins  sur  un  plan  tout  nouveau. 
C'est  moi ,  sans  vanité,  qui  conduirai  l'intrigue, 

(à  sa  mère.  ) 

Et  vous  nous  aiderez  en  entrant  dans  la  ligue. 

o 
LA    MARQUISE. 

Avec  bien  du  plaisir  j'agirai  de  mon  mieux 
Pour  punir  mon  mari  d'oser,  même  à  mes  yeux. 
Et  devant  ses  enfants,  avoir  une  foiblesse, 
Dans  un  âge  qui  doit  l'exemple  à  la  jeunesse  : 
J'en  suis  piquée  au  vif,  et  je  m'en  vengerai; 
Comptez  sur  moi ,  mon  fils. 

LE    COMTE,  à  Julie. 

Et  vous? 

JULIE. 

Je  me  tairai. 
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LE    COMTE. 

Beau  rôle  !  Il  faut  parler. 

JULIE. 

Non  ,  j'en  suis  incapable  , 
Et  ne  puis  dire  rien  qui  ne  soit  véritable  : 
.l'abhorre  le  mensonge. 

LE    COMTE.  ' 

O  les  belles  façons! 
Tenez,  ma  chère  sœur,  en  deux  ou  trois  leçons 
Je  vous  ferai  mentir  aussi  bien  que  moi-même. 

JULIE. 

Jamais. 

LE    COMTE. 

Mais  songez  donc  que  Dortière  vous  aime , 
Que  je  vous  le  destine,  et  que  vous  l'acceptez. 

t  u  L  I  E. 
Je  l'accepte!  Non  pas. 

LE    COMTE. 

Mais,  si  vous  résistez, 
Vous  allez  devenir  un  reste  de  famille. 
Je  connois  bien  mon  père  ;  il  vous  laissera  fille . 
Si  vous  ne  vous  aidez. 

JULIE. 

Je  n'y  puis  consentir, 
Et  je  n'ai  ni  l'esprit ,  ni  le  front  de  mentir. 

LE    COMTE. 

Il  faut  vous  dégourdir,  et  montrer  du  courage. 

!  LL1E. 

Je  n'ai  pas  celui-là. 
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LE    COMT  E. 

Si  timide  à  votre  âge! 
Quelle  honte!  Songez  que  vous  avez  vingt  ans. 
Je  n'en  ai  guère  plus. 

JULIE. 

Chacun  a  ses  talents  : 
L'imagination  chez  vous  est  très-brillante; 
La  mienne,  je  l'avoue,  est  tardive  et  pesante. 

LE    COMTE. 

Et  pourroit  tout  gâter.  Il  faut  que  votre  amant, 
Par  mes  instructions ,  la  mette  en  mouvement. 
Je  suis  las  de  vous  voir  toujours  sombre  et  rêveuse. 
De  l'ombre  de  Montval  êtes-vous  amoureuse? 
Ou  bien  vous  flattez- vous  qu'il  pourra  revenir? 

JULIE. 

Ah!  ne  rappelez  pas  ce  cruel  souvenir  : 
Et  si  Montval  est  mort.... 

LE    COMTE. 

Si,  dites- vous,  ma  belle? 
N'en  ai-je  pas  reçu  la  fâcheuse  nouvelle 
Bien  circonstanciée?  En  osez-vous  douter? 

JULIE. 

Mon  frère,  vous  avez  le  talent  d'inventer, 
Et  je  m'aperçois  bien  que  de  toute  manière 
Vous  voulez  dans  mon  cœur  introduire  Dorlière, 
Et  que  vous  prétendez  en  bannir  son  rival; 
Ainsi  je  puis  douter  de  la  mort  de  Montval. 

LE    COMTE. 

Ce  doute  opiniâtre,  et  m'offense  et  me  pique. 
Montval  est  mort,  vous  dis-je,  au  fond  de  l'Amérique, 
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Dans  un  combat  naval,  tué  sur  son  vaisseau  : 
La  mer,  à  votre  amant,  a  servi  de  tombeau. 
Ce  vaisseau  de  retour,  à  ce  que  l'on  assure, 
Confirme  hautement  sa  funeste  aventure  : 
Puisqu'il  est  revenu  sans  ramener  Montval , 
On  ne  peut  plus  douter  de  son  destin  fatal; 
Enfin  le  fait  est  sûr,  et  j'en  jurerois  même. 
D'ailleurs  ,  songez,  ma  sœur,  que  Dortière  vous  aime, 
Qu'il  est  puissamment  riche,  et  qu'il  vaut  mieux  cent  fois 
Que  votre  amant  défunt. 

JULIE. 

Je  sais  ce  que  j'en  crois. 
Mais,  mon  frère,  après  tout ,  pourquoi  m'offrir  Dortière  ? 
Avez-vous  oublié  ce  qu'en  a  dit  mon  père  ? 
Il  ne  peut  le  souffrir  parce  qu'il  hait  le  sien 
Depuis  le  grand  procès.... 

LE    COMTE. 

Ma  sœur,  je  le  sais  bien; 
C'est  par  cette  raison  que  Dortière  se  cache 
Sous  l'habit  d'un  laquais  ,  et  que  moi  je  m'attache 
A  réconcilier  nos  vieillards.  Oui,  je  veux, 
Par  l'hymen  projeté,  les  réunir  tous  deux. 

LA    M  A  11  Q  U  I  S  E, 

J'approuve  son  dessein  :  quoiqu'au  fond  je  regrette 
Votre  aimable  Montval,  je  suis  très-inquiète 
De  vous  voir  pour  Dortière  un  peu  trop  de  froideur, 
Et  la  raison  devroit  lui  donner  votre  cœur. 

JULIE. 

Si  mon  père  le  veut,  j'épouserai  Dortière; 
Mais  mon  cœur  n'y  consent  en  aucune  manière. 
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LE    COMTE. 

Puisque  Montval  n'est  plus,  il  y  consentira. 

JULIE. 

Ce  cœur  étoit  à  lui,  sans  cesse  il  y  vivra. 

Je  sors  pour  vous  cacher  ma  douleur  et  mes  larmes-, 

SCÈNE  IL 
LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Ce  diable  de  Montval  avoit  donc  bien  des  charmes? 

L  à    M  A  R  Q  II I  S  E. 

Autant  qu'il  est  possible. 

LE    COMTE. 

Il  m'étoit  inconnu  ; 
Et,  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  ici  venu, 
J'étois  au  régiment. 

LA    MARQUISE. 

Il  auroit  su  vous  plaire  : 
Son  mérite  a  touché  jusques  à  votre  père, 
Qui  lui  faisoit  toujours  un  accueil  gracieux. 
Quoiqu'il  sortit  d'anciens  et  d'illustres  aïeux, 
Il  ne  se  vantoit  point  de  sa  haute  naissance; 
Il  avoit  l'esprit  vif,  et  beaucoup  de  prudence, 
Une  taille  parfaite,  un  port  majestueux, 
De  beaux  traits ,  un  air  grand,  et  point  d'air  fastueux: 
En  tous  lieux  estimé  pour  son  brillant  courage, 
Qui  l'avoit  avancé  dès  la  fleur  de  son  âge, 
Il  approchoit  déjà  des  postes  les  plus  hauts, 
Et  sous  un  beau  dehors  ne  cachoit  nuls  défauts, 
vu  '  2  3 
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LE    COMTE. 

Ma  sœur  l'aimoit  beaucoup;mais l'aimoit-il  cîe  même? 

LA    MARQUISE. 

Il  témoignoit  pour  elle  une  tendresse  extrême, 
Et  l'avoit  demandée  avce  empressement: 
Mais  un  ordre  imprévu  pressa  remS)arquement 
Qui  ['éloigna  de  nous  sans  souffrir  de  remise. 
Nous  n'avons  pu  savoir  la  route  qu'il  a  prise* 
Et  c'est  par  vous  enfin  qu'on  sait  que  de  ses  jours 
Un  combat  malheureux  a  terminé  le  cours. 
Comme  je  ne  crois  pas  la  nouvelle  bien  sûre, 
Je  vais  écrire  en  cour.... 

LE    COMTE. 

Non,  je  vous  en  conjure. 
A  rompre  mes  projets  pouvez-vous  consentir? 

L  A    M  ARQUISE. 

Comment  donc  ! 

L  E    COMTE. 

Avec  vous  je  ne  veux  point  mentir; 
Je  n'ai  tué  Montval  que  pour  servir  Dortière, 
Et  rendre  à  son  égard  ma  sœur  un  peu  moins  fi  ère. 

L  a    m  a  n  q  i:  1  s  E. 
Quoi!  ce  combat  naval.... 

le   co:u  T  !'• 

Est  une  fiction 
Ou  j'ai  bien  lait  briller  l'imagination; 
IN'est-il  pas  vrai?  Quel  feu!  quels  efforts  de  génie! 
Dans  mon  récit  pompeux,  quelle  noble  harmonie! 

LA     MARQLISF. 

Vous  êtes,  je  l'avoue,  un  excellent  menteur. 
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N'avez-vous  pas  pitié  de  votre  pauvre  sœur? 
Ce  chef-d'œuvre  de  l'art  l'afflige  et  la  désole. 

LE    COMTE. 

Ne  vous  alarmez  point,  Dortière  la  console. 
Hàtons-nous  cependant,  Montval  est  de  retour, 
Et  je  sais  que  bientôt  il  arrive  à  la  cour  ; 
Mais  nous  le  préviendrons,  j'ose  nie  le  promettre. 

LA    MARQUISE. 

Montval  à  votre  sœur  peut  écrire  une  lettre. 

LE    CO.HT E. 

En  effet,  je  crois  bien  que  Montval  écrira; 
Mais,  à  coup  sûr,  sa  lettre  en  mes  mains  tombera; 
Et ,  pour  vous  dire  tout  ,  la  première  est  venue  : 
Par  ma  précaution  ,  c'est  moi  seid  qui  l'ai  lue. 
S'il  en  écrit  quelque  autre,  on  saura  l'arrêter, 
Jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  le  ressusciter. 

LA    MARQUISE. 

Je  veux  bien  jusqu'au  bout  pousser  la  complaisance, 
Parce  que  vos  projets  assurent  ma  vengeance  ; 
Mais  j'ai  sur  votre  ami  certain  pressentiment 
Qui  me  glace  pour  lui  :  je  sais  certainement 
Qu'on  le  taxe  partout  d'un  mauvais  caractère. 

LE    COMTE. 

Bon!  pure  médisance. 

LA    MARQUISE. 

Et  pour  ne  vous  rien  taire , 
Clarice  est  vive  et  belle,  elle  a  bien  de  l'esprit; 
Mais  elle  est  très-coquette ,  à  ce  que  chacun  dit, 

LE    COMTE. 

Moi ,  je  la  garantis  aussi  sage  que  belle. 
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LA    MARQUISE. 

Dorlière  me  paroît  tout  au  mieux  avec  elle. 

LE    COMTE. 

C'est  qu'il  lui  fait  ma  cour,  il  l'entretient  de  moi, 
La  presse  incessamment  de  m'assurer  sa  foi, 
Et  l'instruit  à  jouer  son  nouveau  personnage. 
De  son  zèle  pour  moi  j'ai  déjà  plus  d'un  gage. 
Je  l'avois  conjuré  de  gagner  le  Baron  : 
Assidu  complaisant  de  ce  plat  fanfaron , 
Il  a  su  pénétrer  jusqu'au  fond  du  mystère , 
Qui  chez  lui  si  souvent  avoit  conduit  mon  père; 
Et,  bien  sûr  que  j'étois  enchanté  de  la  sœur, 
C'est  par  lui  qu'elle  a  su  mon  amoureuse  ardeur. 
Il  exigea  de  moi  qu'avec  le  même  zèle , 
Pour  lui  donner  ma  sœur,  j'agirois  auprès  d'elle, 
Et  que,  pour  avancer  notre  double  projet, 
Il  entreroit  ici  sous  l'habit  de  valet. 

LA    MARQUISE. 

J'entends. 

LE   COMTE. 

De  nos  secrets  vous  voilà  bien  instruite. 
L  a   m  a  r.  q  u  1  s  E. 
Tout  au  mieux;  mais  Dieu  sait  quelle  en  sera  la  suite. 

LE    COMTE. 

JN'en  soyez  point  en  peine. 


ACTE  I,  SCENE  III.  35; 

SCÈNE  III. 

DORTIÈRE,  en  livrée;  LA  MARQUISE,  LE  COMTE 

LE    COMTE. 

An  !  Dortière  ,  c'est  toi  ! 

DORTIÈRE. 

Vous  vous  trompez,  Monsieur ,  je  suis  la  Fleur. 

LE    COMTE. 

Ma  foi , 
Si  tu  n'es  pas  la  Fleur,  ta  figure  l'annonce. 

'    DORTIÈRE. 

A  mon  nom,  à  mon  rang  pour  jamais  je  renonce, 

Jusqu'à  ce  que  l'amour  ait  couronné  mes  feux. 

Je  suis  un  Jupiter  ardemment  amoureux , 

Qui  parvient  par  adresse  auprès  de  ce  qu'il  aime, 

Et  la  métamorphose  est  mon  talent  suprême. 

Mais  je  ne  mens  encor  que  par  les  actions; 

Tu  m'apprendras,  mon  cher,  l'art  des  expressions: 

Et  j'ose  me  flatter  qu'ayant  un  si  grand  maître, 

Je  pourrai  t'égaler,  te  surpasser  peut-être. 

LA.    MARQUISE. 

J'en  doute. 

LE    COMTE. 

Mon  ami ,  point  tant  de  vanité  : 
Si  tu  peux  parvenir  jusqu'à  l'égalité, 
Tu  seras  trop  heureux. 

DORTIÈRE. 

J'ai  déjà  l'impudence 
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Nécessaire  aux  menteurs;  et,  malgré  ta  jactance, 
Je  n'aurai  pas  long-temps  besoin  de  tes  leçons. 
Ni  Clarice  non  plus. 

LE    COMTE. 

» 

Tout  de  bon  ? 

DO  HT  1ÈRE. 

J'en  réponds. 
Elle  a  déjà  changé  les  traits  de  son  visage , 
Et  d'une  villageoise  attrapé  le  langage. 
Rien  de  plus  imposant  que  sa  naïveté. 
Comme  elle  contrefait  l'innocente  beauté 
Que  jamais  le  miroir  n'instruisit  de  ses  charmes! 
Ton  cœur  sera  blessé  de  ses  nouvelles  armes  : 
Et  son  air,  sa  coiffure,  et  son  petit  corset, 
Vont  faire  sur  tes  sens  un  violent  effet. 

LE    C  O  M  T E. 

Je  brûle  de  la  voir,  et  tout  mon  cœur  se  livre 
A  ses  nouveaux  attraits. 

DORT  1ÈRE. 

Elle  devoit  me  suivre, 
Je  l'attends  :  tu  vas  voir  si  je  mens. 

LE    COMTE. 

Oh!  je  croi 
Que  tu  ne  prendras  pas  cette  peine  avec  moi, 
A  moins  que  ce  ne  soit  pour  essayer  ta  verve. 

DORT!  Ê  R  E. 

Je  vais  avec  ton  père  exercer  ma  Minerve; 
Mais  avec  toi  ,  mon  cher,  je  m'en  garderai  bien  : 
Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  tien. 
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LE    COMTE,   d'un  ton  ampoulé. 

J'aiine  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice. 

L  A    M  A  ROUIS  E. 

Trêve  de  compliment....  Seroit-ce  lu  Clarice? 

DORT  1ÈRE. 

Elle-même, 

LA.    MARQUISE. 

Tout  franc,  je  la  méconnoîtrois, 
Si  je  n'étois  au  fait. 

DORT  1ÈRE,  au  Comte. 

Vois  si  j'exagcrois. 

SCÈNE  IV. 

CLARICE,  en  paysanne;    LA    MARQUISE, 

DORTIÈRE,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Bonjour  ,  belle  Fanchon. 

CLARICE,    d'un  ton  niais. 

Monsieur,  votre  servante. 

LE    COMTE. 

Dortière  disoit  vrai,  vous  voilà  plus  charmante 
Encor  que  vous  n'étiez. 

CLARICE,  faisant  la  révérence  d'un  air  honteux. 

Monsieur.... 

LA    MARQUISE. 

Son  air  naïf 
Est  enchanteur. 

CLARICE,  faisant  comme  dessus. 

Madame.... 
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LA    MARQUISE. 

Elle  a  l'œil  un  peu  vif 
Pour  une  villageoise. 

CLARICE,  toujours  sur  le  même  ton. 

Hélas!  quelle  injustice! 
Mon  œil  est  innocent ,  et  n'a  point  de  malice  ; 
Il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  lancer  du  feu. 

LA    MARQUISE. 

Vous  feriez  bien  pourtant  de  l'amortir  un  peu  : 
On  v  voit  trop  desprit,  et  l'innocence  pure 
L'annonce  moins. 

CLARICE,  d'un  air  naïf. 

Madame,  excusez  la  nature. 

LA    MARQUISE. 

Ce  Irait  s'accorde  mal  avec  l'air  innocent  : 

Cachez  mieux  votre  esprit,  et  changez  votre  accent 

CL  A  RI  C  I' ,  toujours  du  même  air. 

Madame,  Guieu  marci,  j'avons  pus  d'un  langage, 
Et  je  savons  parler  comme  on  parle  au  village. 

DORTIERE. 
A  merveille. 

LE    COMTE. 

Oui ,  ma  foi. 

LA    MARQUISE. 

Mais  la  façon  d'agir 
Doit  suivre  le  propos. 

LE    COMTE. 

Oui. 
LA    MARQUJ S  i 

Savez-vous  rougir? 


ACTE  I,  SCENE  IV.  36i 

CLAIIICE,  d'un  air  vif. 

Vous  me  faites,  Madame,  une  étrange  demande. 
On  peut  avoir  un  rire  et  des  pleurs  de  commande  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  su  ,  jusques  à  ce  moment, 
Que  Ton  eût  la  rougeur  à  son  commandement. 

DORT  1ÈRE. 

C'est  beaucoup  d'avoir  l'art  de  pleurer  et  de  rire 
Quand  on  veut. 

LE    COMTE. 

L'avez-vous  ? 

CLARICE. 

Oh  !  vous  n'avez  qu'à  dire. 
Chacun  rit  aisément,  mais  j'excelle  à  pleurer. 

LE    COMTE. 

C'est  l'arme  du  beau  sexe;  on  ne  peut  s'en  parer, 
Elle  nous  bat  toujours. 

CLARICE. 

Chaque  sexe  a  ses  armes. 
Vous  avez  le  pouvoir,  et  nous  avons  les  larmes  : 
Pour  moi ,  j'en  ai  toujours  une  source  au  besoin  ; 
Mon  frère  peut  le  dire  ,  et  je  le  mène  loin, 
Quand  il  me  tyrannise  :  à  propos,  et  sans  peine, 
De  mon  œil  attendri  je  fais  une  fontaine  ; 
Mon  frère  capitule  ,  et  j'ai  ce  que  je  veux. 

LA    MARQUISE. 

De  votre  œil ,  dites-vous  ?  Moi ,  je  pleure  des  deux  , 
Quand  je  m'y  mets. 

CLARICE. 

Mon  art  surpasse  donc  le  vôtre. 
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LA    MARQUISE. 

Comment  ? 

CLARICf!. 

Je  ris  d'un  œil ,  et  je  pleure  de  l'autre. 

LE    COMTE. 

O  talent  merveilleux!  Ma  belle,  apparemment 
Que  vous  savez  mentir  aussi  facilement? 

CLARICE. 

Tout  aussi  bien  que  vous  ,  sans  vanité. 

LE    COMTE. 

Mon  père 
Va  donc  voir  du  pays. 

CLARICE. 

Oui ,  oui ,  laissez-moi  faire. 
Vous  serez  bien  adroit  si  vous  me  surpassez. 

LE    COMTE. 

Tâchez  de  m'égaier,  c'en  sera  bien  assez. 

DO  RTI  ÈRE. 

Et  moi  donc  !  croyez-vous  tous  deux  que  je  vous  cède? 
Vous  êtes  bien  heureux  de  ce  que  je  vous  aide. 

LE    COMTE. 

Quelle  présomption  !  Crois-tu  de  bonne  foi, 
Sur-le-champ  ,  sans  rêver,  inventer  comme  moi? 
Ce  talent  merveilleux  s'acquiert  par  l'exercice. 

n  o  R  t  1 1  :  Il  e» 
Va  ,  crois-moi ,  dans  cet  art  je  ne  suis  pas  novice. 

LE    COMTE. 

Pour  avoir  des  égaux,  j'ai  l'esprit  trop  fécond. 
Vous  ne  ferez  tous  trois  que  mentir  en  second. 
Je  suis  I'archi-menteur. 
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DOJ1TI  È  R  E. 

J'ai  l'imaginative , 
Quand  je  la  mets  en  train ,  aussi  prompte  que  vive. 

LE    COMTE,  à  la  Marquise. 

Madame  ,  vous  voyez  qu'on  va  bien  vous  venger. 
Il  n'est  plus  question  que  de  nous  arranger. 

D  O  R  T I  È  R  E. 

J'ai  mon  plan  dans  ma  tête. 

LE    COMTE. 

Et  mon  plan  dans  la  mienne. 
Il  faut  les  accorder,  et  que  tout  se  convienne. 

CLARICE. 

N'épargnons  pas  mon  frère. 

LE    COMTE. 

On  lui  garde  un  bon  lot. 

D  ORTIE  RE. 

Comme  il  est  plein  d'orgueil ,  il  est  doublement  sot. 

CLARIC  E. 

Ob  !  dites  triplement,  pour  lui  rendre  justice. 

D  O  R  T  I  È  R  E  ,   au  Comte. 

Il  faudra  pour  ton  père  un  peu  plus  d'artifice. 

LE    COMTE. 

Ma  foi,  non;  près  de  lui  j'ai  toujours  réussi. 

DORTIÈRE,  à  la  Marquise. 

Madame  veut  donc  bien  vous  seconder  aussi  ? 

LA    MARQUISE. 

Afin  de  le  forcer  à  rentrer  en  lui-même, 
J'entrerai  volontiers  dans  tout  le  stratagème. 

LE    COMTE. 

Autrefois  sur  un  rien  il  entroit  en  soupçon  ; 
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Et  vous  voilà  jalouse. 

LA    MARQUISE. 

Il  eut  tort,  j'ai  raison, 
c  l  a  r.  i  r  e. 
Madame,  apparemment,  a  sujet  de  s'en  plaindre. 

LA    MARQUISE. 

Parlez  à  cœur  ouvert,  il  n'est  plus  temps  de  feindre  r 
Ne  vous  a-t-on  rien  dit  de  la  convention 
Que  votre  frère  et  lui... 

CL  A  RI  CE. 

L'insinuation 
M'en  fut  faite  un  beau  jour  de  la  part  de  mon  frère, 
Par  Monsieur  que  voici ,  confident  du  mystère. 
J'en  informai  le  Comte  ;  et  c'est  sur  son  projet 
Que  me  voilà  suivante. 

DORTIÈRE. 

Et  que  je  suis  valet. 

C  L  A  R  I  C  E  ,  à  la  Marquise. 

Nous  sommes,  vous  et  moi,  vivement  outragées  : 
Secondez-moi ,  Madame  ,  et  nous  serons  vengées, 

LA    MARQUISE. 

Venez  cher  moi  tous  trois ,  on  s'y  concertera. 

LE    COMTE. 

S'il  ne  tient  qu'à  mentir,  tout  nous  réussira. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


SCENE  I. 

LE  BARON,  seul. 

Ce  vieux  fou  cïe  Marquis,  ne  voyant  plus  Clarice, 
Souffre  patiemment  que  mon  amour  languisse  : 
Sa  fille  me  méprise;  il  adore  ma  sœur, 
Qui ,  bien  loin  de  l'aimer ,  le  hait  de  tout  son  cœur. 
Il  ne  s'en  doute  pas;  et,  grâce  à  sa  folie, 
Je  puis  encor  prétendre  h  la  main  de  Julie; 
Sauf  à  la  renvoyer  à  sa  vieille  Junon , 
Quand  leur  fille  avec  moi  ne  pourra  dire  non. 
Ah  !  que  mal  à  propos  ma  sœur  est  disparue  ! 
Depuis  son  prompt  départ  je  fais  le  pied  de  gru« 
Chez  l'amant  suranné  qui  jureroit  sa  foi 
Qu'elle  a  pris  ce  parti  de  concert  avec  moi. 
Je  veux  me  raccrocher  avec  mon  vieux  satyre  : 
Pour  réveiller  l'espoir  du  bonheur  qu'il  désire. 
Il  ne  faut  que  mentir,  et  mentir  de  mon  mieux.... 
Mais  la  Marquise  est  femme  à  m 'arracher  les  yeux 
Sur  le  moindre  soupçon ,  la  Dame  entre  en  furie , 
Et,  qui  pis  est,  son  fils  n'entend  point  raillerie. 
Par  bonheur  il  me  craint,  et  me  croit  un  César. 
Et  je  le  deviendrai  sûrement  tôt  ou  tard. 
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Je  suis  né  brave,  au  fond  :  mais  j'ai  trop  de  prudence , 

Et  n'ose  me  livrer  à  toute  ma  vaillance; 

Sans  cela,  par  la  mort!  je  ferois  tout  trembler. 

Ma  chienne  de  raison  vient  toujours  me  troubler. 

Dès  que  je  veux  me  battre,  elle  me  dit:  «  Prends  garde. 

«  Ce  maladroit  pourroit  te  tuer  par  mégarde; 

«  Et  puis,  adieu  tes  biens,  ton  rang,  ta  qualité.» 

Cette  réflexion  m'a  toujours  arrêté. 

Cependant  ma  valeur  me  paroît  sans  égale  : 

Mais  il  lui  faut  encor  deux  ou  trois  ans  de  salle. 

C'est  à  quoi  je  conclus ,  et  dans  trois  ans  d'ici 

Je  serai  la  terreur  de  tout  ce  pays-ci. 

Tâchons  ,  en  attendant  que  ma  valeur  éclate  , 

A  regagner  mon  homme  :  il  adore  une  ingrate; 

Je  suis  en  même  cas  :  en  réchauffant  son  cœur, 

Je  puis  adroitement  assurer  mon  bonheur. 

Mais  sa  brutalité  souvent  m'impatiente; 

Et,  comme  je  n'ai  pas  l'humeur  trop  endurante, 

En  dépit  de  l'amour,  souvent  nous  nous  brouillons. 

Le  voici;  je  prévois  que  nous  querellerons  : 

Il  paroît  furieux. 

SCÈNE  IL 
LE  MARQUIS,   LE  BARON. 

LE    EAROIY. 


Qi  il  air  mélancolique 


Songez-vous  à  ma  sœur? 


LE    MARQUIS. 

Oui  ;  son  départ  me  pique. 
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Au  diable  soit  la  tante!  elle  pouvoit  mourir, 

Sans  avertir  Clarice ,  et  la  faire  courir. 

Pour  quitter  ce  bas  monde,  il  lui  faut  une  nièce 

Au  chevet  de  son  lit;  et,  pour  me  faire  pièce, 

Cette  vieille  maudite  aura  la  cruauté, 

Pendant  peut-être  un  mois,  d'être  à  l'extrémité. 

LE    BARON. 

Elle  aura  tort. 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute. 

LE    LA  BON. 

Il  faut  le  lui  défendre. 

LE    MARQUIS. 

Je  veux  être  pendu  ,  si  vous  êtes  mon  gendre. 

LE    BARON. 

Si  ma  tante  languit ,  est-ce  ma  faute ,  à  moi  ? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Vous  deviez  retenir  votre  sœur. 

LE    BARON. 

Sur  ma  foi , 
Je  n'ai  su  son  départ  qu'après  qu'elle  est  partie. 

LE    MARQUIS. 

Allons  donc  la  chercher  ;  faisons  cette  partie 
Secrètement. 

LE    BARON. 

Non,  non;  la  chose  éclatera; 
La  Marquise  est  jalouse,  elle  fulminera, 
Et  contre  moi  déjà  je  sais  qu'elle  déclame. 

LE    MABQUIS. 

Voyez  le  grand  héros!  il  a  peur  d'une  femme, 
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Peste  du  fanfaron,  qui  fait  le  ferrailleur! 

LE    BARON,  d'un  air  fier. 

Rendez  grâce  à  l'amour,  qui  retient  ma  valeur; 
Sans  cela,  vous  verriez  si  de  vos  incartades.... 

LE    MARQUIS. 

Eh  ,  ventrebleu  !  Monsieur ,  trêve  de  gasconnades . 
Ou  je  vous  ferai  voir  qu'on  ne  m'impose  pas 
Par  d'éternels  récits  d'exploits  et  de  combats. 

LE    BARON. 

Vous  êtes  bien  heureux  que  j'adore  Julie. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  si  je  n'aimois  pas  Clarice  à  la  folie, 
Et  si  je  n'avois  pas  tout  le  ménagement 
Qu'à  l'objet  de  ses  vœux  doit  toujours  un  amant.... 

LE    BARON. 

Eh  bien  !  que  feriez-vous?  dites-moi. 

LE    MARQUIS. 

Que  je  meure, 
Si  je  ne  vous  faisois  décamper  tout  à  l'heure. 

LE    BARON. 

Moi ,  morbleu  !  décamper?  Soyez  sûr  désormais 
Qu'un  baron  tel  que  moi  ne  décampe  jamais. 

LE    MARQUIS. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

LE    BARON. 

Tétebleu!  je  pétille.... 

LE    MARQUIS. 

Soit;  mais  je  vous  défends  de  parler  à  ma  fille. 

LE    BARON. 

El  moi  ,  je  vous  défends  de  parler  à  ma  sœur. 
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LE    MARQUIS. 

Et  je  prétends  la  voir ,  malgré  votre  valeur. 
Pour  me  rendre  chez  vous,  j'attends  son  arrivée. 

L E  baro  n. 
J'oppose  ma  prudence  à  ma  valeur  bravée. 
Patience,  morbleu!  vous  verrez  dans  trois  ans.... 

LE    MARQUIS. 

Diable!  pour  l'ébranler,  il  faut  donc  bien  du  temps? 

le  barov. 
Ma  sœur  revient  demain  ,  j'en  reçois  la  nouvelle.... 

LE    31 ARQUI  S,  d'un  air  riant. 

Demain  ? 

LE    BARON. 

Demain.  Venez  vous  frotter  auprès  d'elle, 
Et  vous  verrez  beau  jeu. 

LE    MARQUIS,   prenant  un  air  doux. 

La,  la,  point  de  tracas: 
Dans  huit  jours  je  mettrai  ma  fille  entre  vos  bras; 
Mais  à  condition....  Vous  m'entendez,  mon  gendre? 

LE    BARON. 

Pour  l'amour  de  Julie ,  il  faut  bien  vous  entendre  ; 
Mais  faites  qu'au  plus  tôt  je  reçoive  sa  main. 

LE    3IARQUIS. 

Chez  vous  sur  ce  sujet  nous  parlerons  demain. 
Vous  vous  rendrez  heureux  en  me  rendant  service. 
Vous  avez  donc  reçu  nouvelle  de  Clarice? 
Vous  écrit-elle? 

LE    BARON. 

Oui;  quelques  mots  seulement 
M'assurent  quelle  doit  revenir  promptement. 
vi.  it\ 
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LE    MARQUIS. 

Dès  demain  ,  disiez-vous  ? 

LE    BARON. 

Je  l'ai  dit  par  méprise. 

Son  retour  est  prochain;  mais  pour  l'heure  précise 
Et  le  jour,  elle  n'ose  encor  me  le  marquer. 

LE    MARQUIS. 

Parle-t-elle  de  moi? 

LE    BARON. 

Vraiment  ! 

LE    MARQUIS. 

Sans  vous  choquer, 
Puis-je  vous  conjurer  de  vouloir  me  permettre 
Le  plaisir  enchanteur  de  parcourir  sa  lettre? 
Montrez-la-moi,  mon  cher,  que  je  la  baise  un  peu. 

LE    BARON,  feignant  de  chercher  dans  ses  poches. 

Volontiers.  Ah!  ma  foi,  je  l'ai  jetée  au  feu; 
Je  l'avois  oublié. 

LE    MARQUIS. 

Chienne  d'étourderie  ! 

Mais  sur  moi  que  vous  dit  Clarice,  je  vous  prie? 

LE    BARON. 

Eh  mais!...  qu'elle  vous  fait  de  tendres  compliments. 

LE    MARQUIS. 

Tout  de  bon  ?  Me  voilà  dans  des  ravissements.... 
Tendres ,  dites-vous  ? 

i    .      r.  A  R  O  N. 
Oui. 

;   l      Mi  R  Q  U  I  S. 

Expression  divine  ! 
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Oh  !  ma  fille  est  à  vous. 

LE    BARON. 

La  voici.  Je  devine , 
À  son  air  sérieux  ,  qu'elle  a  quelque  chagrin. 

LE    MARQUIS. 

Nous  lui  ferons  bientôt  prendre  un  air  plus  serein. 
Je  m'en  vais  lui  parler  de  votre  mariage  ; 
Ce  mot  ragaillardit  la  fille  la  plus  sage. 

SCÈNE  III. 
JULIE,  LE  MARQUIS,  LE  BARON. 

LE    MARQUIS,  à  Julie. 

Vous  venez  à  propos. 

JULIE. 

Je  viens  vous  conjurer 
D'approuver  mon  dessein. 

LE    MARQUIS. 

Quel? 

JULTE. 

De  me  retirer 
Demain  dans  un  couvent. 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  tout  doux ,  je  vous  prie 
Quel  vertigo  vous  prend  ,  lorsque  je  vous  marie? 

JULIE. 

Non  ,  Monsieur,  il  n'est  plus  aucun  parti  pour  moi, 
Hélas!  Montval  est  mort;  vous  le  savez,  je  croi? 

LE    MARQUIS. 

Oui  vraiment,  je  le  sais  :  votre  fveve  l'assure  : 
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Et,  puisqu'il  me  l'a  dit,  la  nouvelle  est  très-sûre. 

JULIE. 

J'ose  encore  en  douter. 

LE    MARQUIS. 

Point  d'espoir  séducteur. 
Mon  enfant;  croyez-vous  votre  frère  un  menteur? 

JULIE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais.... 

LE    MARQUIS. 

Je  liais  la  réplique  : 
Il  n'est  point  ici-bas  d'homme  plus  véridique  ; 
Ne  le  savez-vous  pas  ? 

JULIE. 

Je  sais  ce  qu'il  vous  plaît. 

LE    MARQUIS. 

Vous  doutez  donc  encor?  Je  vois  bien  ce  que  c'est; 
Tour  me  désobéir,  vous  cherchez  un  prétexte. 
Ecoutez  mon  sermon  ,  dont  trois  mots  font  le  texte: 
Point  de  couvent.  Venons  ensuite  au  premier  point. 
Dorlière  se  propose,  et  moi  je  n'en  veux  point; 
Et  voici  ma  raison.  Il  est  bon  gentilhomme, 
Mais  fils  d'un  chicaneur,  et  d'ici  jusqu'à  Rome 
Il  n'est  point  de  mortel  que  je  haïsse  plus. 
Son  fils  m'est  odieux;  ainsi  pas  superflus 
Que  tous  ceux  qu'on  hasarde  en  faveur  de  Dortière. 
Or,  de  mon  second  point,  Monsieur  est  la  matière. 
Ce  point  sera  lies  court.  En  trois  mots  comme  en  cent: 
Voici  votre  mari. 

l  i  i     • 
Si  ma  mère  y  consent,... 
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LE    UÀRQUI  S. 

Votre  mère,  morbleu!  L'affaire  est  résolue, 
Et  de  ce  jour  en  huit  elle  sera  conclue. 

JULIE. 

Je  doute  que  ma  mère.... 

LE    MARQUIS. 

Ah!  votre  mère  encor! 
L'objection  est  bonne  et  vaut  son  pesant  d'or. 
Voulez-vous  toutes  deux  que  Monsieur  nous  ruine? 

JULIE. 

Il  n'en  a  nuls  moyens,  à  ce  que  j'imagine. 

LE    MARQUIS. 

Imaginez  donc  mieux;  car,  sur  votre  refus, 
Il  tireroit  de  moi  cinquante  mille  écus, 
En  vertu  d'un  dédit  que  nous  venons  d'écrire 
Dans  le  moment. 

LE    BARON,  à  part. 

J'ai  peine  à  m'empécher  de  rire. 
Ou  diable  a-t-il  pêche  tout  d'un  coup  ce  dédit? 

LE    MARQUIS. 

En  tout  cas,  mon  voisin,  gardez-bien  notre  écrit, 
Et  ne  le  perdez  pas. 

LE    BARON. 

La  peste  !  je  n'ai  garde j 
Le  voici. 

LE    MARQUIS. 

Serrez  bien  ;  et  si  l'on  se  hasarde 
De  faire  à  mon  dessein  quelque  opposition  , 

Faites  valoir  vos  droits,  et,  par  provision, 


374  I/ARCHI-MENTEUR. 

(à  Julie) 

Saisissez  tous  mes  biens.  Vous  pleurez,  mijaurée? 
Que  votre  mère  vienne,  et  faites  la  sucrée  , 
On  vous  fera  danser. 

LE    BARON. 

Oui ,  nous  vous  apprendrons 
Les  égards  que  l'on  doit  à  messieurs  les  Barons. 

LE    MARQUIS,  bas ,  au  Baron, 

Allons,  ferme,  mon  gendre. 

JULIE. 

Un  amant  me  menace  ! 

LE    BARON,  à  Julie. 

Croyez- vous  que  je  sois  un  baron  de  la  crasse  ? 
V  uis  m'épouserez, 

JULIE. 

Moi  ! 

LE    BARON. 

Malgré  vous  et  vos  dents, 
Dût-il  en  résulter  de  tristes  accidents. 

LE    M  A  RQ  I]  I  S. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  de  courage. 

JULI  E  ,  au  Marquis. 
Quoi!  Monsieur,  devant  vous,  vous  souffrez  qu'on  m'outrage 

LE    MARQUIS. 

Est-ce  vous  outrager  que  vouloir  votre  main? 

L  E    BAUO  N. 

\  jus  lui  donniez  huit  jours,  mais  ce  sera  demain. 

LE    MARQH I  S 

Demain  soit. 
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JULIE. 

Juste  ciel  ! 

LE    MARQUIS. 

Préparez-vous,  la  belle, 
Et  ne  vous  piquez  pas  de  faire  la  cruelle , 
Ou  par  la  ventrebleuL.  Mais  que  vois-je? 

LE    BARON. 

Ma  sœur. 
Ou  j'ai  les  yeux  brouillés. 

SCÈNE  IV. 

CLARICE,   en  suivante  villageoise;    LE    MARQUIS, 

JULIE,  LE  RARON. 

LE    MARQUIS,  courant  à  Clarice. 

Ah  !  vous  voilà  ,  mon  cœur? 
Le  plaisir  de  vous  voir  me  charme  et  me  transporte. 
Quoi  !  déjà  de  retour?  Votre  tante  est  donc  morte? 
Mais  pourquoi  vous  montrer  en  habit  villageois? 

CLARICE. 

Monsieur,  je  n'entends  pas. 

LE    MARQUIS. 

Vous  vous  moquez,  je  croi-. 

CLARICE,   à  Julie. 

Mademoiselle  ! 

JULIE  ,  d'un  air  impatient. 

Eh  bien  ? 

CLARICE,  lui  faisant  la  révérence. 

Madame  vous  demande. 
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LE    BAROIY,  à  Clarice. 

Que  faites-vous  ici  ? 

CLARICE,  d'un  ton  niais. 

Tout  ce  qu'on  m'y  commande. 
Quand  on  est  en  service,  on  fait  tous  ses  efforts 
Pour  contenter  le  monde. 

JULIE,  au  Marquis. 

Excusez  si  je  sors; 
Je  vais  trouver  ma  mère. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  quelques  mots,  de  grâce, 

CLARICE,  à  Julie. 

Madame  vous  attend. 

JULIE. 

Voyons  ce  qui  se  passe, 

CLARICE,  à  Julie. 

Vous  suivrai-je? 

JULIE. 

Venez. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  que  diable  est  ceci  ? 

và  Clarice.) 

Vous  sortez? 

CLARICE,  lui  faisant  la  révérence. 

Oui ,  Monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Non ,  demeurez  ici. 
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SCÈNE  V. 

CLARICE,  LE  MARQUIS,  LE  BARON. 

CL  A  111  CE. 

Ma.  maîtresse  m'appelle. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  qui ,  je  vous  supplie  ? 

CLARICE. 

Mademoiselle. 

LE    BARON. 

Bon  !  vous  ,  vous  servez  Julie  ? 

CLARICE. 

Oui,  depuis  quinze  jours.  Elle  a  bien  des  bontés 
Pour  moi.  Je  suis  si  neuve  ! 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  vous  nous  ballottez. 
Cessez  ce  badinage  ,  adorable  Clarice  ; 
Des  filles  comme  -vous  n'entrent  point  en  service. 
Mais  puis-je  me  flatter  quf1  ce  déguisement 
Tend  à  favoriser  votre  fidèle  amant? 

CLARICE. 

J'aurois  un  amant,  moi!  Je  suis  trop  innocente, 
Et  la  pauvre  Fanchon  est  bien  voire  servante. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Fanchon!  Y  pensez-vous? 

c  l  a  r.  i  c  E. 
Oui,  Monsieur,  c'est  mon  nom; 
Dans  tout  notre  village  on  m'appelle  Fanchon, 
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LE    BARON. 

Dans  votre  -village  ? 

CL  A  RITE. 

Oui  ;  demandez  à  mon  père, 
Il  pourra  vous  le  dire,  aussi-bien  que  mon  frère. 

LE    BARON. 

Mais  c'est  moi  qui  le  suis,  ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 
Me  méconnaissez-vous  ? 

CLARICE. 

Vous,  mon  frère  Jeannofc? 

LE    BARON. 

Moi,  Jeannot?  A  la  fin  la  colère  m'emporte. 
Trêve  de  gentillesse,  ou  j'agirai  de  sorte.... 

LE    MARQUIS. 

Ne  vous  emportez  point,  elle  se  divertit; 
Et,  loin  de  me  fâcher,  j'admire  son  esprit. 
Oui,  divertissez-vous,  ma  charmante  pouponne. 

(  Il  lui  baise  la  main.  ) 
CLARICE. 

Fi  donc  !  baiser  ma  main  ! 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  cela  vous  étonne? 

CLARICE. 

1  ,  par  ma  fi  !  Monsieur. 

LE    M  A  R  QUI  S. 

Votre  frère  sait  bien 
Que  je  vous  aime. 

c  l  a  r  r  c  E. 
Hélas  !  Jeannot  ne  m'en  dit  rien. 
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LE    BARON. 

Encor  Jeannot,  Jeannot! 

CLARICE. 

Eli  quoi  !  quanti  je  le  nomme, 
Vous  vous  fâchez  !  Pourquoi  ? 

LE    BARON. 

Je  veux  que  l'on  m'assomme 
Si  ma  sœur  n'est  pas  folle  ,  ou  pire  qu'un  démon. 
Je  me  lasse  à  la  fin  de  votre  plat  jargon. 
Je  donne  quelquefois  dans  la  plaisanterie; 
Mais,  morbleu!  celle-ci  passe  la  raillerie. 
Ma  sœur!  ma  sœur!  Clarice!...  O  la  maudite  sœur] 
Tu  ne  répondras  pas? 

LE    MARQUIS,  à  Clarice. 

Répondez-lui ,  mon  cœur. 

CLARICE. 

Est-ce  à  moi  que  l'on  parle  ? 

LE   MARQUIS. 

A  vous-même,  ma  belle. 

CLARICE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  Fanchon  qu'on  m'appelle, 
t,Tne  fille  cheux  nous  ne  change  point  de  nom 
Que  quand  on  la  marie. 

LE    BARON,  levant  la  main. 

Eh  quoi!  toujours  Fanchon? 

CLARICE. 

Ce  Monsieur  me  fait  peur,  je  m'en  vais. 

LE    MARQUIS. 

Non,  ma  chère. 
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(  au  Baron.) 

Ne  craignez  rien,  restez.  Vous,  trêve  de  colère, 
Ou  je  me  fâcherai. 

LE    BARON,  très-vivement. 

Fâchez-vous ,  ventrehleu  ! 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  CLARICE,  LE  MARQUIS, 
LE  BARON. 

LE    COMTE. 

Qu'avez-vous  donc  ,  Baron?  vous  voilà  tout  en  feu. 
Vous  querellez  mon  père,  à  ce  que  j'imagine. 
Je  vous  trouve  plaisant! 

LE  BARON. 

Oh!  c'est  que  je  badine. 

LE    COMTE. 

Soit;  mais  en  badinant,  adoucissez  le  ton, 

Quand  c'est  avec  mon  père....  Ah!  le  voilà,  Fanchon? 

LE    BARON. 

À  Tau  Ire  ! 

L  E    C  O  M  T  E  ,  à  Clarice. 

Tu  devrois  cire  avec  ta  maîtresse. 
Que  fais-tu  donc  ici? 

CLARICE. 

C'est  Monsieur  qui  me  presse 
De  rester  avec  lui. 

Il     co  M  TE. 
Qui  ?  mon  père  ? 
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CLARJCE. 

Oui  vraiment. 

LE    COMTE. 

Si  mon  père  le  veut ,  reste  donc  un  moment  : 

Mais  souviens-toi ,  Fanchon ,  qu'une  fille  bien  sage 

Ne  s'amuse  jamais  qu'à  faire  son  ouvrage. 

C'est  moi  qui  t'ai  donnée  à  ma  sœur;  et  je  croi 

Que  je  n'ai  pas  mal  fait  de  répondre  de  toi. 

Mais,  mon  enfant ,  ma  sœurte  trouve  un  peu  mutine: 

Tu  ne  veux  point,  dit-elle,  obéir  à  Justine; 

C'est  sous  elle  pourtant  que  tu  dois  te  former; 

Elle  te  dressera  ,  si  tu  t'en  fais  aimer; 

Mais  si  tu  lui  déplais,  tu  peux  compter,  ma  chère. 

Qu'auprès  d'elle  ma  sœur  ne  te  gardera  guère. 

LE    MARQUIS. 

Mais,  mon  fils,  se  peut-il....? 

LE    COMTE. 

Mon  père ,  permettez 
Qu'en  trois  mots  je  lui  dise  ici  ses  vérités. 

LE    MARQUIS. 

Que  diable! 

LE    COMTE. 

Cette  enfant  n'est  pas  faite  au  service, 
Il  est  bon  de  l'instruire,  eile  est  un  peu  novice. 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  je  n'en  doute  point;  mais  c'est  moi,  s'il  vous  plaît. 
Qui  l'instruirai. 

LE    COMTE. 

Non  pas  :  j'y  dois  prendre  intérêt , 


38a  L'ARCHI-MENTÉUR. 

Car  auprès  de  ma  sœur  c'est  moi  qui  l'ai  produite  , 
Et  c'est  par  moi,  Monsieur,  qu'elle  doit  être  instruite: 
On  nie  l'a  confiée. 

LE    BARON. 

Eh!  qui  donc  ? 

LE    COMTE. 

Jean  Toinot , 
Son  bon  homme  de  père,  et  son  frère  Jeannot, 
Qui  plcuroient  des  deux  yeux  quand  ils  me  font  remise, 

CLARICE,  feignant  de  pleurer. 

Je  pleurois  bien  aussi. 

LE    BARON. 

Souffrez  que  je  vous  dise.... 

LE    COMTE. 

Mon  Dieu  !  les  bonnes  gens  que  le  père  et  le  fils  ! 
Ah!  qu'ils  furent  touchés  des  serments  que  je  fis 
D'avoir  soin  que  Fanchon  ne  prît  point  de  licence, 
Et  conservât  chez  nous  sa  première  innocence  ! 
Ils  ne  se  lassoient  point  de  me  remercier. 

I  I    M  a  r  q  u  i  s. 
Qui  diable  est  ce  Toinot? 

L  E    C  O  M  T  E. 

Mon  père  nourricier. 
Ne  vous  souvient-il  plus  de  ce  pauvre  bon  homme? 

i .  «■     MARQUIS. 

Je  me  le  rappelle;  oui ,  c'est  Toinot  qu'il  se  nomme. 

LF.    COMTE. 

Et  que  sa  femme  fut  ma  nourrice  ? 

LE    MARQUIS. 

En  effet. 
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LE    COMTE. 

Je  dois  aimer  Fanchon ,  elle  est  ma  sœur  de  lait. 

CLARICE. 

Mon  père  me  l'a  dit  plus  de  cent  fois. 

LE    BARON. 

J'enrage. 
Je  me  lasse  à  la  fin  de  tout  ce  badinage. 

LE    COMTE. 

Quel  badinage  encor?  qu'entendez- vous,  Monsieur? 
Parlez,  expliquez-vous. 

LE    BARON. 

Ce  n'est  pas  là  ma  sœur  ? 

LE    MARQUIS. 

Nous  croyez-vous  sans  yeux?  Ce  n'est  pas  là  Clarice? 

,    LE    COMTE,   au  Baron. 

Allons  donc,  vous  raillez.  Votre  sœur  en  service? 

Votre  sœur  villageoise,  et  fille  de  Toinot , 

Et  de  plus,  propre  sœur  de  ce  pauvre  Jeannot? 

CLARICE,  au  Comte. 

Il  me  fait  endéver,  et  veut  être  mon  frère. 

LE    COMTE  ,   au  Baron. 

Cessez  de  la  vexer.  Passe  encor  pour  mon  père  ; 

Il  veut  se  réjouir,  et  je  le  souffrirai  : 

Mais  vous,  soyez  plus  sage,  ou  je  me  fâcherai. 

LE    B/VROjY,  mettant  la  main  sur  son  épée. 

Ventrebleu  !  fâchez-vous. 

CLARICF. 

Ah  ,  bon  Dieu  !  comme  il  jure 
Il  me  fait  peur. 
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LE    COMTF. 

Voyez  la  pauvre  créature  ! 

C  L  A  RICE. 

Je  n'entendons  jamais  cos  jurons-là  cheux  nous  ; 
Je  uons  jamais  de  bruit ,  je  nous  aimons  tretous; 
Je  dansons  sous  l'ormiau  ie  dimanche  et  les  fêtes; 
Et  quand  c'est  en  été  ,  je  boutons  sur  nos  têtes 
Des  Qeurs  que  les  garçons  viennent  nous  apporter, 
Et  je  lie  songeons  tous  qu'à  rire  et  qu'à  sauter. 
Heîas  !  j  ".-.:  grand  regret  à  mon  pauvre  village; 
Et  le  pauvre  Colin  ,  qui  m'aimoit  à  la  rage, 
Et  que  j'aimois  aussi ,  va  mourir  de  douleur. 
Ali  !  ie  n'y  puis  penser  sans  pleurer  de  bon  cœur. 

LE    MARQUIS,  a 

Elle  pleure  en  effet. 

LE    COMTE. 

Oui ,  c'est  une  innocente. 

C  LÀ  RI  c  f. 
Oh  !  je  vais  m'en  aller,  puisqu'on  m'impatiente. 
Je:  ne  puis  plus  souffrir  le  biau  monde  :  en  un  mot. 
Je  veux  revoir  Coim  et  mon  frère  Jeannot. 

LE    BA.ROW. 

Et  Jeannot,  et  Colin,  que  la  peste  les  crève! 
Je  me  sens  hors  de  moi,  ma  valeur  se  soulève, 
Quand  elle  s'aperçoil  qu'on  vent  me  plaisanter  : 
Echappée  une  fois,  je  ne  puis  l'arrêter, 
Je  vous  en  avertis;  songez-y,  mon  cher  Comte. 

m     <;o  \rr F. 
J'y  songe;  mais,  Baron,  en  vérité  j'ai  honte 
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De  votre  égarement.  Glarice  est  à  Paris; 
Vous  la  croyez  ici.  Qui  ne  seroit  surpris 
De  vous  voir  soutenir  une  telle  chimère? 
Si  c'est  là  votre  sœur,  Jeannot  est  votre  frère; 

LE    MARQUIS. 

La  conséquence  est  juste. 

LE    COMTE. 

Enfin  ,  brave  Baron , 
Voici  certainement  ou  Clarice,  ou  Fanchon  : 
Optez.  Ou  cette  enfant  n'est  point  du  tout  Clarice, 
Ou  je  suis  un  menteur,  et  votre  sœur  complice 
Du  mensonge  :  à  quoi  bon?  nous  le  diriez-vous  bien? 
Répondez  franchement. 

LE    BARON. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien. 
le  comte; 
Pourquoi  donc  osez-vous  me  contredire  en  face  ? 

LE    BARON. 

C'est  que....  Peut-on  mentir  avec  autant  d'audace? 

LE    COMTE,  mettant  la  main  sur  son  épée. 

J\Ioi ,  je  mens,  têtebleuî  Mon  père,  permettez.... 

LE    MARQUIS, 
(au  Baron. ) 

Tout  doux.  Il  n'a  pas  tort,  et  c'est  vous  qui  mentez. 

LE    BARON. 

Ceci  n'est  pas  mauvais  !  En  quoi  donc,  je  vous  prie , 
Pourriez-vous  me  taxer  de  quelque  menterie? 

LE    MARQUIS. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit....  Rappelez  vos  esprits 
vt.  2  5 
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LE    BARON. 

Quoi  donc? 

LE    MARQUIS. 

Que  votre  sœur  vous  écrit  de  Paris? 

LE    COMTE. 

Ali ,  ah  !  je  suis  ravi  qu'on  en  ait  eu  nouvelle. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  oui,  nous  en  avons. 

LE    COMTE,  au  Baron. 

Comment  se  porte-t-elle  ? 

LE    MARQUIS. 

Au  mieux  ;  elle  revient. 

LE    COMTE. 

Et  quand  ? 

LE    MARQUIS. 

Demandez-lui. 
La  lettre  de  Clarice  est  venue  aujourd'hui; 
Voilà  ce  que  lui-même  il  m'a  dit  tout  à  l'heure. 

LE    BARON. 

Oui,  je  l'ai  dit;  mais.... 

LE    MARQUIS. 

Quoi  ? 

LE    BARON. 

Rien ,  rien. 

LE    MARQUIS. 

Oh!  que  je  meure, 
Si  vous  n'extravaguez. 

LE    COMTE. 

Le  fait  est  éclairci  : 
Clarice  est  à  Paris ,  et  Clarice  est  ici. 
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jVest-il  pas  vrai ,  Baron  ? 

LE    EAfiO^". 

Ah  !  vous  avez  beau  rire  ; 
Deux  mots  vous  confondaient,  si  je  voulois  les  dire. 

LE    MARQUIS. 

Je  conclus,  à  la  fin,  que  mon  fils  a  raison. 
Puisque  Clarice  écrit ,  cette  fille  est  Fanchon. 

LE    COMTE,  au  Baron. 

Vous  voilà  bien  confus! 

LE    BARON,  à  part. 

Je  ne  sais  que  répondre  : 
J'ai  fourni  l'argument  qui  sert  à  me  confondre. 

CLARICE,  au  Baron . 

Suis-je  Clarice,  encore? 

LE    BARON  ,  d'un  ton  furieux. 

Oui ,  tu  l'es  ,  en  dépit 
De  tous  les  raisonneurs  ! 

LE    COMTE  ,  au  Marquis. 

Il  a  perdu  l'esprit , 
Vous  le  voyez. 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute.  Ah  !  que  nous  veut  cet  homme  ? 
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SCÈNE  VII. 

DORTIÈRE,  LE  MARQUIS,  CLARIGE, 
LE  BARON,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

C'est  la  Fleur. 

LE    MARQUIS,  envisageant  Dortière. 

La  Fleur? 

dorti  i;HE. 
Oui  ;  c'est  ainsi  qu'on  me  nomme. 

LE    MARQUIS,  regardant  encore  Dortière. 

La  Fleur  ? 

LE    COMTE. 

C'est  un  laquais  que  depuis  peu  j'ai  pris. 
Que  nous  veux-tu? 

DORTIÈRE. 

J'apporte  un  paquet  tle  Paris , 
Arrivé  par  la  poste  :  il  s'adresse,  je  pense, 
A  monsieur  le  Baron.  Le  bon  monsieur  Florence, 
Son  vieux  concierge ,  vient  de  l'apporter  ici , 
Et  je  vous  le  remets. 

LE    COMTE,  regardant  le  dessus  du  paquet. 

Ah  !  ma  foi ,  me  voici 
Si  bien  justifié,  qu'on  n'a  plus  rien  à  dire; 
C'est  la  main  de  Clarice. 

LE    RARON,  d'un  air  confus. 

Il  est  vrai. 

LE    MARQUIS. 

Je  veux  lire 
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Ce  qu'elle  vous  écrit. 

LE    BARON. 

Après  moi. 

LE    MARQUIS. 

Non ,  souffrez 
Que  j'ouvre  le  paquet. 

LE    BARON. 

Oh  !  comme  vous  voudrez. 

LE    MARQUIS  lit. 

«  L'amitié  que  j'ai  pour  ma  tante , 
«Mon  frère,  m'a  forcée  à  partir  brusquement. 

«  Je  saisis  le  premier  moment 
«  Que  je  puis  dérober  à  la  pauvre  mourante , 
«Pour  vous  écrire  un  mot,  et  suis  impatiente 

«  De  vous  rejoindre  promptement  : 
et  Mais,  par  un  grand  malheur,  le  médecin  m'annonce 
«  Que  la  malade  encor  traînera  quinze  jours , 

«  Qui  pour  moi  ne  seront  pas  courts , 
«  Et  j'aurai  tout  le  temps  de  recevoir  réponse. 

<c  Clarice.  » 

LE    MARQUIS,  au  Baron,  après  avoir  lu. 

Cette  lettre  dément  ce  que  vous  m'avez  dit. 

LE   BARON. 

Nous  sommes  quitte  à  quitte ,  en  vertu  du  dédit, 

LE    COMTE. 

Quel  dédit  ? 

LE    BARON. 

Il  m'entend. 

LE    COMTE. 

Est-ce  là  l'écriture 
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De  Clarice? 

LE    BARON. 

Oui  vraiment. 

LE    COMTE. 

Où  donc  est  l'imposture 
Dont  vous  nous  accusiez  ?  N'est-ce  pas  là  Fanehon  ? 

LE    MARQUIS. 

L'une  ou  l'autre,  ma  foi,  c'est  un  joli  bouchon. 

LE    BAROH. 

Ce  l'est,  si  vous  voulez;  malgré  moi  je  l'avoue. 

LE    MARQUIS. 

Ah ,  ah  !  mon  cher  Baron  ,  c'est  ainsi  qu'on  me  joue  ! 
Que  sont  donc  devenus  ces  tendres  compliments? 
Hem  ? 

LE    BARON. 

Tout  homme  est  menteur,  et  quelquefois  j<:  mens. 

LE    COMTE. 

Moi,  je  ne  mens  jamais  :  demandez  à  mon  père. 

LE    MARQUIS. 

J'en  suis  sûr;  et  souvent  il  n'est  que  trop  sincère. 

LE    COMTE  ,  au  Marquis. 

Mais  en  quoi,  s'il  vous  plaît ,  vous  a-t-il  donc  menti  ? 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  que,  malgré  moi,  je  prenne  le  parti 
Du  silence;  entre  nous,  c'est  un  petit  mystère. 

LE    BARON,  :>»  Comte. 

S'il  veut  que  je  me  taise,  il  fait  bien  de  se  taire. 

DO  l!T  i  È  R  E ,  à  Clarice. 
Fanehon,  veux-tu  venir? 


ACTE  II,  SCENE  VII.  3c/ï 

CLARICE. 

Volontiers. 

DORTIÈRE. 

Viens,  mon  cœur. 

LE    MARQUIS. 

Ton  cœur ,  faquin  ! 

DORTI  ÈRE. 

Oui-dà ,  ce  l'est. 

LE    MARQUIS. 

Maître  la  Fleur, 
Puisque  la  Fleur  y  a,  votre  façon  grossière.... 
Je  veux  être  étranglé ,  si  ce  n'est  là  Dortièrc. 

DORTIÈRE. 

Comme  voilà  Clarice. 

LE    MARQUIS,  au  Baron. 

Oui,  c'est  son  air,  sa  voix. 
Hem? 

LE    BARON. 

Je  ne  crois  plus  rien  de  tout  ce  que  je  vois. 
Est-ce  une  illusion?  Quelque  malin  génie 
Réaliseroit-il  les  siècles  de  féerie? 
C'est  Dortière  à  mes  yeux  :  mais  monsieur  votre  fils, 
Si  j'ose  le  penser,  combattra  mon  avis. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  !  je  suis  frappé  de  cette  ressemblance. 
Quoi  !  tu  n'es  pas  Dortière  ? 

DORTIÈRE,  au  Comte. 

Il  est  ivre,  je  pense. 

LE    MARQUIS  ,  levant  la  canne. 

Ce  coquin.... 


J9- 
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LE    COMTE,  arrêtant  son  père, 
(à  Dortière.) 

Ah,  mon  père!...  Insolent,  oses-tu 
Lui  manquer  de  respect?  Tu  sens  ton  vieux  battu; 
Prends  garde  à  toi. 

DORTIÈRE,  d'un  ton  humble. 

Monsieur.... 

LE    COMTE. 

Songe  que  c'est  mon  père. 

DORTIÈRE. 

De  quoi  s'avise-t-il  de  m'appeler  Dortière? 
Moi ,  Dortière,  morbleu  !... 

LE    MARQUIS,  à  Dort ière . 

L'on  te  fait  donc  grand  tort? 

DORTIÈRE. 

Oui ,  ce  nom  me  déplaît. 

LE    BARON. 

C'est  un  beau  nom. 

DORTIÈRE. 

D'accord  ; 
Mais  m'appeler  ainsi,  c'est  mensonge  et  malice. 

LE   COMTE,  au  Marquis. 

Pardonnez-lui  ses  tons,  il  sort  de  la  milice; 

Mais  c'est  un  bon  enfant.  Vous  connoissez  Verne; 

C'étoit  son  capitaine.  Il  me  l'avoit  donné 

Pour  un  garçon  grossier,  mais  zélé,  plein  d'adresse. 

Un  grenadier  royal  a  peu  de  politesse  ; 

Et,  puisqu'il  vous  déplaît,  je  vais  le  renvoyer. 

LE    MARQUIS. 

Non,  non.  Mons  de  la  Fleur,  cessez  de  tutoyer 
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Fanchon ,  et  songez  bien  que  vous  n'êtes  qu'un  drille, 
Si  vous  osez  jamais  parler  à  cette  fille  , 
Et  vous  donner  près  d'elle  un  air  trop  familier , 
Je  vous  étrillerai,  monsieur  le  grenadier. 
Fanchon ! 

CLARICE  ,  faisant  une  courte  révérence. 

Plaît-il,  Monsieur? 

LE    MARQUIS. 

Gardez-vous,  ma  mignonne, 
D'écouter  ce  faquin  ;  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne. 

CLARICE,  faisant  encore  la  révérence. 

Cela  suffît ,  Monsieur. 

DORT  1ÈRE,  à  Clarice. 

Quoique  je  sois  valet.... 

CLARICE,  à  Dortière. 

Si  tu  m'oses  parler,  je  te  baille  un  soufflet. 

LE    MAPlQUIS,  prenant  Clarice  sous  le  menton. 

Fort  bien ,  mon  petit  cœur. 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  LE  COMTE, 
LE  BARON,  CLARICE,  DORTIÈRE. 

LA    MARQUISE,  surprenant  son  mari,  la  main  sous 
le  menton  de  Clarice. 

Allons,  Monsieur,  courage; 
Ces  petites  façons  vont  fort  bien  à  votre  âge. 
Vous  avez  pris  d'abord  un  grand  goûl  pour  Fanchon  ; 
C'est  votre  petit  cœur,  votre  petit  bouchon; 
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Vous  en  êtes  charmé.  Vraiment  j'en  suis  fort  aise  : 
Pour  toute  autre  que  moi ,  vous  êtes  tout  de  braise. 

LE    MARQUIS,   à  part. 

Quelle  femme,  morbleu!  toujours  sur  mes  talons! 

LA    MARQUISE,  à   Clarice. 

Que  faites-vous  ici? 

c  L  a  r  i  c  E. 
Madame.... 

LA    MARQUISE. 

Détalons. 

CLARICE. 

Est-ce  ma  faute  à  moi,  si  Monsieur?... 

LA    MARQUISE. 

L'insolente  l 
Souffrir....  Je  la  croyois  une  jeune  innocente, 
Et  la  voilà  déjà  qui  s'en  laisse  conter. 

CLARICE. 

C'est  Monsieur  qui  disoit.... 

LA    MARQUISE. 

Falloit-il  l'écouter? 
Vous  ne  devez  ici  songer  qu'à  votre  ouvrage. 
Voyez  ce  guenillon  !  cela  sort  du  village, 
Et  déjà  cela  sait  entendre  à  demi-mot. 
Oh  !  vous  irez  revoir  votre  frère  Jeannot, 
Si  je  vous  y  rattrape. 

C  L  VR  I C  E  ,  an  Baron ,  en  pleura  ni 

Avec  votre  Clarice.... 

LA    MARQUIS  !•. 

Quoi  ' 
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CLARICE,  sanglotant. 

C'est  que  ce  Monsieur.... 

(montrant  le  Baron.) 
LA    MARQUISE. 

Eh  bien  ? 

CLARICE. 

A  la  malice 
De  vouloir  que  je  sois  sa  sœur  absolument. 

LA    MARQUISE. 

Sa  sœur?  Quelle  folie  !  Ah!  le  trait  est  charmant! 

(au  Baron.)  (à  Clarice.  ) 

Vous  extravaguez  donc  ?  Sortez ,  petite  fille. 

(  Clarice  sort  avec  Dortlère.  ) 

SCÈNE  IX. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE, 
LE  BARON. 

LA    MARQUISE. 

On  çà,  Monsieur,  parlons  d'affaires  de  famille. 

(  au  Comte.  ) 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aimiez  sa  sœur? 

LE    COMTE. 

Il  ne  tient  qu'au  Baron  de  faire  mon  bonheur. 
Dès  qu'elle  reviendra,  nous  conclurons  l'affaire, 
S'il  veut  y  consentir ,  aussi-bien  que  mon  père. 

LE   MARQUIS,  au  Comte. 

Quoi!  vous  aimez  Clarice? 

LE    COMTE. 

A  la  fureur. 
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LE    MARQUIS. 

Fort  bien, 

LA    MARQUISE,  à  son  mari. 

Que  repondez-vous? 

LE   MARQUIS. 

Moi? 

LA    MARQUISE. 

Vous. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  réponds  rien, 

LA    MARQUISE. 

Et  monsieur  le  Baron  ? 

LE    BARON. 

Je  ne  sais  que  vous  dire, 

LE    COMTE. 

Je  sais  que  pour  ma  sœur  le  cher  Baron  soupire  ; 
Et  dès  qu'avec  la  sienne  on  m'aura  marié , 
Nous  songerons  à  lui. 

LE    BARON, 

Je  vous  avois  prié 
De  disposer  pour  moi  la  charmante  Julie  ; 
Mais.... 

LE    COMTE. 

Je  l'ai  fait;  ma  sœur  vous  aime  à  la  folie, 

LE    BARON. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

LE    COMTE. 

Vous  aviez  un  rival , 
Et  ma  sœur  auroit  eu  quelque  goût  pour  Montval  ; 
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Mais,  depuis  qu'il  est  mort,  elle  a  changé  d'idée  ; 
Je  vous  ai  proposé,  je  l'ai  persuadée. 

LE    MARQUIS. 

Pour  le  coup ,  vous  mentez  :  elle  a  dit  devant  moi 
Qu'elle  n'en  vouloit  point. 

LE    COMTE. 

Oui ,  mais  je  sais  pourquoi  ; 
Et ,  soit  dit  entre  nous ,  c'est  moi  qui  l'ai  priée 
De  ne  point  consentir  qu'elle  fût  mariée, 
Et  de  feindre  d'avoir  le  Baron  en  horreur, 
Tant  qu'il  balanceroit  à  m'accorder  sa  sœur. 

LE    BARON. 

Ah!  c'est  une  autre  affaire. 

LE    MARQUIS. 

Avant  qu'il  vous  l'accorde.... 

LA    MARQUISE,  au  Marquis. 

Voulez-vous  avec  moi  rétablir  la  concorde , 
Consentez  que  Clarice  épouse  votre  fils.   ' 

LE    MARQUIS. 

Je  répondrai  demain;  car  la  nuit  porte  avis. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  demain  ?  parlez. 

LE   MARQUIS,  vivement. 

Et  si  je  veux  me  taire? 

LE    BARON,  Las,  au  Marquis. 

Fanchon  vaut  bien  ma  sœur. 

LA    MARQUISE. 

Voilà  bien  du  mystère  '. 
A  quoi  bon  balancer  si  long-temps3 
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LE    MARQUIS. 

Pour  raison. 

(bas, au  Baron.) 

Sortons,  mon  cher;  je  veux  vérifier  Fanchon. 

LA    MARQUISE. 

Vous  ne  décitiez  point  ? 

LE    MARQUIS. 

Non,  et  je  tous  annonce 
Qu'avant  qu'il  soit  demain  vous  n'aurez  pas  réponse. 

LA   MARQUISE. 

Je  vous  annonce  ,  moi ,  que  je  ferai  fracas , 

Si  dans  ce  même  instant  vous  ne  répondez  pas. 

LE   MARQUIS,  au  Baron, 
(à  la  Marquise.) 

Suivez-moi,  cher  Baron.  Ma  réponse,  Madame, 
C'est  que  je  suis  le  maître,  en  dépit  de  ma  femme. 

LA    MARQUISE. 

Nous  verrons. 

LE    COMTE,  après  qu'ils  sont  sortis. 

Laissez-les  tous  deux  se  consulter; 
Je  sais  bien  le  moyen  de  les  déconcerter. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  III,  SCENE  I.  899 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

LE  MARQUIS,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

Oui,  j'ai  voulu  moi-même  aller  jusqu'au  village. 

LE    MARQUIS. 

Au  fond ,  vous  avez  pris  le  parti  le  plus  sage. 

LE    BARON. 

J'ai  couru  dans  ma  chaise,  et  j'arrive  à  l'instant, 
Instruit  à  fond. 

LE    MARQUIS. 

Tant  mieux. 

LE    BARON. 

Vous  serez  bien  content 
J'ai  tout  approfondi. 

LE    MARQUIS. 

Je  meurs  d'impatience 
D'être  au  fait  comme  vous. 

LE    BARON. 

Un  moment  d'audience. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi ,  vivent  les  gens  qui  sont  fins  et  rusés  ■ 
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Telles  gens  ne  sont  pas  aisément  abusés, 

LE    BARON. 

Oh!  je  vous  en  réponds;  j'ai  du  sens  dans  ma  tête. 

LE    MARQUIS. 

Peste  ! 

LE    BARON. 

Et  plus  fin  que  moi  sûrement  n'est  pas  héir- 

LE    MA  R  Q  U  I  S. 

'Non.  Vous  avez  donc  vu  le  bon  homme  Toinot? 

LE    BARON. 

Oui,  je  l'ai  vu  lui-même,  avec  son  fils  Jeannot; 
Rien  n'est  plus  simple. 

LE    MARQUIS. 

Ainsi,  sans  beaucoup  de  fatigue, 
Vous  avez  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'intrigue? 

LE    BARON. 

Le  bon  homme  a  parlé  très-naturellement. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

LE    MARQUIS. 

Ah,  ah!  monsieur  mon  fils,  vous  faites  le  sincère, 
Et  vous  avez  séduit  jusques  à  votre  mère! 
Pour  vous  moquer  de  moi ,  de  la  sœur  du  Baron 
Vous  osez  hardiment  me  faire  une  Fanchon! 
Et  Clarice  elle-même,  appuyant  l'imposture, 
Vous  aide  à  me  jouer,  en  changeant  de  figure, 
De  lansasc,  de  voix  !  Je  vais  faire  beau  bruit. 

LE    BARON. 

Mais  écoulez-moi  donc,  vous  serez  mieux  instruit. 

I.  E     M   \  lt  <  U    I  S. 

Mieux  instruit?  l'imposture  est  assez  avérée; 
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Et  ma  digne  moitié,  qui  vient  tout  effarée 
Confirmer  le  mensonge  avec  un  front  d'acier, 
Parbleu!  j'aurai  l'honneur  de  la  remercier. 
Ma  foi,  c'est  pour  le  coup  que  j'aurai  ma  revanche. 

LE    BARON. 

Vous  m'impatientez. 

LE    MARQUIS. 

Doucement  donc.  J'arrange 
Le  discours  éloquent  dont  je  veux  régaler 
Et  la  mère  et  le  fils. 

LE    BARON. 

Mais  laissez-moi  parler. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien!  contez-moi  donc  toute  la  fourberie. 

LE    BARON. 

Tous  deux  nous  avons  tort. 

LE    MARQUIS. 

En  quoi  tort,  je  vous  prie? 

LE    BARON. 

En  tout.  Il  est  très-vrai  que  Fanchon  est  Fanchon, 
Et  point  du  tout  ma  sœur.  N'allez  pas  dire  non  ; 
Le  bon  homme  a  paru  surpris  de  ma  visite. 
Un  homme  qu'on  surprend,  rougit,  balance,  hésite; 
Mais  Toinot,  point  du  tout.  Ce  qu'il  m'a  dit  d'abord, 
Avec  ce  qu'on  nous  dit,  est  tout-à-fait  d'accord. 
Il  soutient  que  sa  fille  est  auprès  de  Julie, 
Qu'on  la  nomme  Fanchon,  et  même  vous  supplie, 
Et  votre  épouse  aussi,  d'avoir  quelque  bonté 
Pour  cette  enfant,  croyant  bien  l'avoir  mérité, 
VI.  a6 
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Comme  «ayant  eu  l'honneur  d'être  à  votre  service. 
Lorsque  de  votre  fils  sa  femme  étoit  nourrice. 
Le  bon  homme  est  naît",  et  m'a  parlé  sans  fard. 
Pour  plus  de  sûreté,  j'ai  pris  Jeannot  à  part; 
Et  le  pauvre  garçon,  du  moins  aussi  sincère, 
M'a  confirmé  d'abord  le  discours  de  son  père; 
Et  de  plus  il  m'a  dit,  pleurant  de.  tout  son  cœur, 
Que  dimanche  prochain  il  viendroit  voir  sa  sœur. 
J'ai  même  vu  Colin. 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  ce  garçon  qu'elle  aime? 

LE    BARON. 

Il  pleuroit  bien  aussi. 

LE    MARQUIS. 

Je  suis  hors  de  moi-même. 
Il  faut  donc  convenir  que  Clarice  et  Fanchon 
Sont  deux  personnes  ? 

LE    BARON. 

Oui. 

LE    MARQUIS. 

Mes  yeux  et  ma  raison 
Y  répugnent  encor,  mais.... 

LE    BARON. 

Nouvelle  matière 
De  surprise. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  donc  ? 

LE    BARON. 

J'ai  rencontré  Dorticrc 
i.ii  chaise  de  poste. 
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LE    MARQUIS. 

Ou? 

LE    BARON. 

Dans  le  village. 

LE    MARQUIS. 

Et  là 
Que  faisoit-il,  mon  cher? 

LE    BARON. 

«  Ah!  Baron,  vous  voilai 
M'a-t-il  dit,  sarrêtant  pour  moi  par  politesse; 
«  Je  m'en  vais  à  Paris,  où  mon  père  me  presse 
«  De  me  rendre  ce  soir  :  j'en  serai  de  retour 
«  Demain  tout  au  plus  tard,  avant  la  fin  du  jour. 
«  Vous  pourrois-je,  à  Paris,  rendre  quelque  service? 
«  Avez-vous  quelque  chose  à  mander  à  Clarice?  » 
Non,  ai-je  dit.  Mon  homme  est  parti  de  la  main, 
En  me  criant  bien  fort  :  «  Adieu,  jusqu'à  demain,  n 

LE   MARQUIS. 

Au  fond ,  je  suis  ravi  de  son  petit  voyage. 
Vous  verrez  si  la  Fleur  montrera  son  visage 
Avant  demain  au  soir;  il  est  bien  loin  d'ici. 

LE    BARON. 

Je  le  crois  comme  vous.  Ah,  morbleu!  le  voici, 

LE    MARQUIS. 

Quel  conte! 

LE    BARON. 

Non,  ma  foi;  regardez,  c'est  lui-même, 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  soupçonne  plus  le  moindre  stratagème. 
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SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  DORTIÈRE,  LE  MARQUIS, 
LE  BARON. 

LE    COMTE,  à  Dortière. 

Ma  foi,  monsieur  la  Fleur,  vous  changerez  de  ton, 
Ou  je  vous  chasserai. 

DORTIÈRE. 

Dire  un  mot  à  Fanchon, 
Est-ce  un  si  grand  mal? 

LE    COMTE. 

Oui;  je  t'en  ai  fait  défense, 
Et  tu  m'oses  répondre  avec  cette  impudence, 
Lorsque  je  te  reprends  d'avoir  récidivé  ? 

DORTIÈRE. 

Ne  puis-je  pas.... 

LE    COMTE. 

Tais-toi. 

LE   MARQUIS,  au  Comte. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

LE    COMTE,  d'un  air  surpris. 

Je  ne  vous  voyois  pas  ;  pardonnez-moi ,  de  grâce. 

l e  :.i a rqui s. 
Vous  grondiez  ce  coquin? 

LE    COMTE. 

Et  très-fort  :  je  me  lasse 
De  ses  tons  insolents  et  de  ses  actions, 
Et  je  vois  qu'il  faudra  que  nous  le  renvoyions. 
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LE    MARQUIS. 

Le  plus  tôt  vaut  le  mieux.  Ce  que  je  puis  comprendre, 
C'est  qu'il  poursuit  Fanchon. 

LE    COMTE. 

J'ai  beau  le  lui  défendre, 
Il  la  cherche  partout. 

LE    MARQUIS. 

Chassez-moi  ce  maraud. 

LE    COMTE. 

Ma  sœur  s'en  aperçoit,  et  s'en  plaignoit  tantôt 
Vivement. 

LE    MARQUIS,  levant  sa  canne  pour  frapper  Dortière. 

Vivement?  Oh,  oh!  laissez-moi  faire, 
Je  vais  le  rafraîchir. 

LE    COMTE,  le  retenant. 

Non,  non  :  c'est  mon  affaire. 

LE    MARQUIS,  envisageant  Dortière. 

Lorsque  cet  impudent  à  mes  yeux  vient  s'offrir, 
Je  lui  trouve  des  traits  que  je  ne  puis  souffrir; 
Et  si  je  n'étois  sûr  que  ce  n'est  pas  Dortière, 
Je  le  prendrois  pour  lui  :  voilà  sa  mine  fière, 
Son  regard  équivoque  et  son  malin  souris. 

LE    COMTE. 

A  propos,  on  m'a  dit  qu'il  partoit  pour  Paris. 

LE    BARON. 

Il  est  déjà  bien  loin. 

LE    COMTE. 

Pour  quelle  grande  affaire 
Part-il  si  brusquement? 


4o6  L'ARC  HI-MENTEUR. 

LE    BARON. 

Par  ordre  de  son  père , 
A  ce  qu'il  m'a  dit. 

LE    COMTE. 

Quoi!  vous  lavez  vu? 

LE    BARON. 

Comment  ! 
Si  je  l'ai  vu?  Sans  doute;  il  couroit  bravement. 

LE    COMTE. 

Ne  vous  a-t-il  rien  dit  ? 

LE    BARON. 

Quatre  mots;  et  mon  homme 
A  disparu  d'abord.  Cet  incident  m'assomme  ; 
Car  j'oserois  jurer  que  Dortière  est  ici , 
Et  je  l'ai  vu  partir  des  deux  yeux  que  voici. 

LE    MARQUIS. 

Je  suis  émerveillé  du  peu  de  différence.... 
Ma  foi,  la  vérité  passe  la  vraisemblance. 

(à  Dortière.) 

N'est-ce  pas  là  Dortière  ?  Eh  ! 

LE    COMTE. 

Au  premier  coup  d'œii 
On  le  prendroit  pour  lui. 

LE    MARQUIS  ,  à  Dortière. 

De  quel  pays  ? 

PORTIÈRE. 

D'Auteuil, 

LE    MARQUIS. 

i  père? 
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J1  O  11  T  I  È  R  1  . 

Jardinier  du  vieux  marquis  Dortière  , 
Qui  m'a  fait,  ce  dit-on,  plus  noble  que  mon  père; 
Parce  que  celui-ci,  très-étonné  ,  je  crois, 
Me  vit  venir  au  monde  au  bout  de  quatre  mois. 
Soit  que  je  fusse ,  ou  non,  de  race  paysanne  , 
Mon  père  m'accepta  sans  la  moindre  chicane. 
La  marquise  Dortière,  un  ou  deux  mois  après, 
Mit  au  monde  un  garçon  qui  répétoit  mes  traits 
A  tel  point,  qu'en  dépit  de  mon  père  et  ma  mère, 
On  disoit  que  j'avois  l'honneur  d'être  son  frère, 
Et  qu'on  chanta  dès  lors  ,  comme  encore  aujourd'hui , 

(Il  dit  ce  "vers  en  chantant.) 

«  Il  ressemble  à  son  frère,  on  diroit  que  c'est  lui.  » 

(bas ,  au  Comte.  ) 

Mon  maître  est-il  content? 

LE    COMTE,    bas,  à  Dortière. 

J'ai  tout  sujet  de  l'être  ; 
Et  ce  coup  d'essai-là  vaut  bien  un  coup  de  maître  ; 
J'en  suis  jaloux. 

LE    MARQUIS,    au  Comte. 

De  quoi  parlez-vous  donc  tous  deux  ? 

LE    COMTE,    feignant  d'examiner  Dortière. 

J'examine  de  près  ce  rapport  merveilleux 
Entre  Dortière  et  lui.  Malgré  leur  ressemblance  . 
Je  m'aperçois  pourtant  de  quelque  différence. 

LE    MARQUIS, 

Mais  en  quoi  donc? 

LE    COMTE. 

Ce  nez  n'est  pas  aussi  bien 
Que  celui  de  son  frère. 
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LE    BARON,    examinant. 

Oh  !  l'autre  est  plus  pariait, 

LE    COMTE. 

Si  Dortière  a  l'air  fier,  celui-là  l'a  farouche. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  vrai. 

LE    COMTE. 

Remarquez,  de  plus,  que  celte  bouche 
ïï.st  plus  grande  que  l'autre. 

LE    EAROIW 

Oh!  oui,  sans  contredit, 

LE    COMTE. 

Dortière  est  gracieux  quand  sa  bouche  sourit; 
Regardez  celle-ci  quand  elle  veut  sourire. 

LE    MARQUIS,    à  Dortière. 

Souris  donc. 

DORTI  ÈRE  ,    sourit  en  faisant  la  grimace. 

Ah,  ah,  ah. 

LE    EAROÎf. 

C'est  un  ris  de  satyre. 

LE    COMTE. 

Vous  voyez,  quoiqu'en  gros  ils  se  ressemblent  fort , 
Que  leurs  traits  en  détail  ont  bien  moins  de  rapport. 

LK'BARON. 

A  force  d'y  rêver ,  on  sent  la  différence. 

I    I      M   VRQUIS. 

Oui ,  la  vérité  prend  un  air  de  vraisemblance. 

LE    BARON,    au  Marquis. 

Je  ne  suis  plus  surpris. 

LE    COMTE. 

Tenez ,  mon  cher  Baron , 
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Si  vous  aviez  de  près  examiné  Fanchon , 
Comme  j'ai  fait  tantôt,  la -trouvant  chez  Julie, 
Tous  rougiriez  d'abord  d'avoir  fait  la  folie 
De  la  prendre  un  instant  pour  votre  aimable  sœur. 

LE    BARON, 

J'en  suis  honteux. 

LE    MARQUF  S. 

Pourquoi  rougir  de  notre  erreur? 
Je  demeure  d'accord  que  Clarice  est  plus  belle  ; 
Mais,  après  tout ,  Fanchon  ne  l'est  guère  moins  qu'elle  : 
Je  la  trouve  piquante;  elle  a  je  ne  sais  quoi 
De  vif  et  d'attrayant,  qui  me  revient,  à  moi. 

DORTIÈRE,    au  Marquis. 

Oui  :  mais  elle  est  bien  bête ,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 

LE    MARQUIS. 

Et  toi ,  tu  n'es  qu'un  sot. 

DORTIÈRE,    lui  faisant  la  révérence. 

Ah  !  vous  flattez  ma  gloire. 

LE    MARQUIS. 

Fanchon  ,  pour  ce  Monsieur,  n'a  pas  assez  d'esprit. 
Peste  soit  du  faquin  ! 

DORTIÈRE. 

Je  dis  ce  qu'on  a  dit. 

LE    MARQUIS. 

Qui? 

DORTIÈRE. 

Qui  ?  Mademoiselle. 

LE    MARQUIS. 

O  la  bête  elle-même! 
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LE    COMTE, 

Ma  sœur  bête  ? 

LE    MARQUIS. 

Au  parfait. 

LE    COMTE. 

Je  vois  quelqu'un  qui  l'aime, 
Parce  qu'il  trouve  en  elle,  esprit,  grâce,  beauté. 

LE    MARQUIS. 

Eh!  quel  est  ce  sot-là  ? 

LE    BARON. 

C'est  moi ,  sans  vanité. 

LE    MARQUIS. 

Excusez,  je  croyois  qu'il  s'agissoit  d'un  autre. 

LE    COMTE. 

Mais  c'est  d'un  autre  aussi  :  de  mon  ami. 

LE    MARQUI  S. 

Le  vôtre 
N'est  pas  le  mien. 

LE    COMTE. 

Pourquoi? 

LE    MARQUIS. 

N'est-ce  pas  Dortière? 

LE    COMTE. 

Oui. 
Tl  est  riche,  et  d'un  rang.... 

LE    MARQUIS. 

J'en  suis  très-réjoui. 

LE    COMTE. 

Il  voudroit  s'allier  avec  notre  famille. 

T.  E    M  \  R  Q  D  I  S 

Dites-lui  nettement  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 
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DORTIÈRE. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

LE    MARQUIS. 

De  quoi  te  mêles-tu? 

DORTIÈRE. 

C'est  que  j'aime  mon  frère. 

LE    MARQUIS. 

A vez-vous  jamais  vu 
Un  plus  hardi  faquin  ? 

DORTI  ÈRE. 

C'est  un  parti  sortable. 

LE    MARQUIS. 

Moi!  lui  donner  ma  fille?  Il  m'est  insupportable. 

LE    COMTE. 

Ce  seroit  le  moyen  de  vous  raccommoder 
Avec  monsieur  son  père. 

LE    MARQUIS. 

Et  moi ,  je  veux  plaider. 
Pourquoi  commence-t-il?  Ah!  je  lui  vais  apprendre 

(montrant  le  Baron.) 

A  se  jouer  à  moi.  Tenez,  voilà  mon  gendre. 

DORTIÈRE  ,    regardant  le  Baron 

Ce  vilain  Monsieur-là? 

LE    MARQUIS. 

Chassez-moi  ce  maraud , 
Ou  je  le  chargerai.... 

LE    COMTE,    bas  ,  à  Dortière. 

Tais-toi  donc. 

LE    BARON. 

Peu  s'en  faut 
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Oue  je....  Retire-toi,  sinon  je  t'estropie. 

DOETIÈRE. 

Je  sors,  mais  nous  verrons.... 

LE    BARON. 

Je  crois  qu'il  me  défie  î 
(Dortière  sort.  ) 

SCÈNE  III. 
LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE    COMTE. 

Il  est  parti. 

LE    BARON. 

Tant  mieux;  quand  je  suis  en  fureur, 
Nul  égard  ne  saurait  retenir  ma  valeur, 
fin  faquin  qui  me  brave  et  me  rompt  en  visière  î 

LE    COMTE. 

n  soyez  point  surpris,  il  adore  Dortière; 
Bon  sang  ne  peut  mentir  :  comme  son  espion, 
Il  parle  en  sa  faveur  en  toute  occasion , 
Et  tache  à  le  servir  auprès  de  ma  sœur  même. 
Oui  daigne  l'écouter. 

LE    MA  RQUIS. 

Comment  !  est-ce  qu'elle  aime 
Dortière  ? 

LE    COMTE. 

Je  croyois  qu'elle  aimoit  le  Baron, 
Elle  me  l'avoit  dit;  elle  change  de  ton. 

LE    MARQUIS, 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 
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LE    COMTE. 

En  Ire  nous,  c'est  ma  mère 
Qui  l'a  déterminée  en  faveur  de  Dortière. 

LE    MARQUIS, 

Oh ,  parbleu  !  nous  verrons. 

LE    COMTE. 

Ne  vous  obstinez  pas  ; 
Ma  mère  est  en  humeur  de  faire  du  fracas  ; 
Elle  enrage  de  voir  l'étroite  intelligence 
Entre  Monsieur  et  vous. 

LE    MARQUIS. 

Et  qu'est-ce  qu'elle  en  pense  ? 

LE    COMTE. 

Elle  en  est  inquiète. 

LE    MARQUIS. 

Oui  !  Par  quelle  raison  ? 

LE    COMTE. 

Je  crois  qu'elle  a  conçu  quelque  fâcheux  soupçon. 

LE    MARQUIS,  au  Baron. 

Auriez- vous  jasé? 

LE    BARON. 

Moi? 

LE    MARQUIS,  au  Comte. 

Sur  quoi ,  je  vous  supplie?... 

LE    COMTE. 

Si  vous  voulez  la  paix,  ne  donnez  point  Julie 
Au  Baron. 

LE    MARQUIS. 

Dites-moi.... 
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LE    COMTE. 

Non  ,  je  ne  dis  plus  rien  ; 
Mais.... 

LE    BARON. 

Je  l'aurai  pourtant,  et  j'en  sais  le  moyen. 
La  belle,  à  mon  égard ,  a  beau  faire  la  fière  ; 
Cinquante  mille  écus ,  que  coûteroit  Dortière, 
Pourront  bien  refroidir  ses  transports  amoureux. 

LE    COMTE. 

De  quoi  me  parlez-vous  ? 

LE    BARON. 

D'un  dédit  que  tous  deux 
Nous  nous  sommes  signé  dune  pareille  somme. 

LE    COMTE. 

Mon  père  et  vous  ? 

LE    BARON. 

Sans  doute  :  il  est  trop  galant  homme 
Pour  vous  nier  le  fait.  Tenez  done  pour  constant 
Qu'il  me  faut  ou  Julie ,  ou  de  l'argent  comptant. 
Serviteur. 

SCÈNE  IV. 
LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LE    CO  M  TE  ,  à  part. 

Dit-il  vrai?  Seroit-il  bien  possible 
Qu'il  nous  eût  fait  ce  tour  ? 

LE    MARQUIS. 

Ce  Baron  esl  terrible 
Sur  l'intérêt  :  je  vois  qu'il  n'en  démordra  pas. 
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LE    COMTE. 

Le  dédit  est  réel  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui  :  j'ai  fait  un  faux  pas, 
J'en  suis  facile. 

LE    COMTE,   en  souriant. 

Bon ,  bon  ! 

LE    MARQUIS. 

Quoi? 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  trop  sage 
Pour  vous  être  lié  de  la  sorte,  et  je  gage.... 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  dit  que  trop  vrai. 

LE    COMTE. 

J'ose  encore  en  douter, 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  ? 

LE    COMTE. 

Le  cher  Baron  m'a  voulu  plaisanter 
Tantôt  sur  ce  dédit;  et  moi,  très-peu  crédule, 
J'ai  traité  son  discours  de  conte  ridicule. 
Un  père  de  famille,  ai-je  dit  hardiment, 
Auroit-il  pu  risquer  un  tel  engagement? 
Mais  lui ,  pour  m'imposer  (  voyez  quelle  malice  ! 
M'a  laissé  soupçonner  que  vous  aimiez  Clarice; 
Que  ,  pour  venir  à  bout  de  vos  secrets  desseins, 
Vous  vous  étiez  résous  à  vous  lier  les  mains; 
Qu'à  voire  passion  vous  immoliez  Julie  , 
Et  qu'un  homme  amoureux  peut  faire  une  foîie. 


4i6  L'ARCHI-MENTEUR. 

LE    MARQUIS. 

Il  vous  a  dit  cela  ? 

LE    COMTE, 

Non  pas  ouvertement  ; 
Mais  il  a  l'esprit  court,  et  peu  de  jugement, 
Et  m'en  a  dit  assez  pour  me  faire  comprendre 
Qu'à  des  conditions  il  seroit  votre  gendre. 

L  E    M  A  RQDI  S. 

Quelles  sont-elles  donc?  pouvez-vous  les  citer? 

LE    COMTE. 

Dispensez  mon  respect  de  vous  les  répéter  : 
J'en  rougirois  pour  vous. 

LE    MARQUIS,  à  part. 

Me  trahir  de  la  sorte  î 
Ah!  maudit  babillard,  que  le  diable  t'emporte l 

(haut.) 
Je  m'en  vais  le  tancer. 

LE   COMTE  ,  l'arrêtant. 

Il  vous  nîra  le  fait  ; 
Car  il  m'a  dit  cela  ,  sans  le  dire  en  effet  : 
Tous  ses  discours  n'étoient  que  paroles  obscures, 
D'où  j'ai  su  ,  maigre  lui ,  tirer  nies  conjectures. 
Souvent,  sans  le  vouloir,  un  sot  est  indiscret, 
Et,  pour  peu  qu'on  le  sonde,  il  livre  son  secret. 
C'est  le  cas  du  Baron.  Comme  il  n'a  pu  se  taire, 
Ma  mère  a  pénétré  jusqu'au  fond  du  mystère; 
Du  moins  elle  le  croit  :  elle  en  est  en  fureur. 

L  E    M  A  II  Q  11  î  s. 
J'enrage. 
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LE    COMTE. 

Et  le  dédit  va  lui  percer  le  cœur. 
Ainsi ,  pour  prévenir  quelque  événement  triste  , 
Dites-moi  franchement  si  cet  écrit  existe. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  donc,  pour  détruire  un  indigne  soupçon, 
Je  vais  vous  dire  tout. 

LE    COMTE. 

Et  vous  avez  raison. 

LE    MARQUIS. 

Le  Baron  s'est  vanté  d'avoir  ma  signature  ; 
Mais  je  jure  d'honneur  que  c'est  une  imposture  : 
Le  dédit  prétendu  n'a  jamais  existé  , 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte. 

LE    COMTE. 

Oh!  je  m'en  suis  douté. 
Pour  faire  un  tel  écrit  vous  êtes  trop  bon  père. 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute;  et  vous  pouvez  détromper  votre  mère, 
En  cas  qu'à  cet  égard  elle  soit  dans  l'erreur; 
Car  il  ne  faut  qu'un  rien  pour  la  mettre  en  fureur. 
Dieu  vous  garde,  mon  fils,  d'une  pareille  épouse! 
Revenons  à  Clarice  :  elle  en  est  donc  jalouse  ? 

LE    COMTE. 

Si  bien  que,  croyant  voir  tous  ses  traits  dans  Fanchon, 
Elle  veut  la  chasser. 

LE  MARQUIS,  d'un  air  alarmé. 

Parlez-vous  tout  de  bon£ 

LE    COMTE. 

Très-sérieusement. 

vt.  27 
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LE    MARQUIS. 

Quel  diable  de  caprice  ! 

LE    COMTE. 

Elle  dit  que  Fanchon  vaut  bien  au  moins  Clarice. 
Au  fond  ,  rien  n'est  plus  vrai ,  j'y  fais  réflexion. 

LE    MARQUIS. 

Elle  mériteroit  votre  protection  ; 
C'est  votre  sœur  de  lait. 

LE    COMTE. 

Oui;  j'y  songeois ,  mon  père. 

LE    MARQUIS. 

Comme  vous  gouvernez  l'esprit  de  votre  mère , 
C'est  à  vous  d'empêcher  qu'on  ne  chasse  d'ici 
Cette  jolie  enfant. 

LE    COMTE. 

Je  l'entends  bien  ainsi. 
Elle  nous  restera,  j'ose  vous  le  promettre.... 
Le  dédit  étant  nul ,  vous  voudrez  bien  permettre 
Que  j'épouse  Clarice  ? 

LE    MARQUIS,  froidement. 

Oui ,  cela  se  pourroit; 
Mais.... 

LE    COMTE. 

Quoi  donc? 

LE    MARQUIS. 

Le  Baron  d'abord  cxigeroit 
<Ju  on  lui  donnât  Julie  :  et  comment  m'en  défendre? 
Car  il  a  ma  parole. 

LE    COMTE. 

Il  faut  lui  faire  entendre 
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Qu'assuré  que  ma  sœur  ne  veut  point  l'épouser, 
Vous  la  chérissez  trop  pour  la  tyranniser. 

LE    MARQUIS,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Si  je  faisois  cela....  Fanchon  resteroit-elle  ? 
Pourriez-vous  l'obtenir  ? 

LE    COMTE. 

Plaisante  bagatelle  ! 
Bien  loin  qu'à  cet  égard  j'essuyasse  un  refus, 
Si  le  cas  l'exigeoit,  j'obtiendrois  encor  plus. 

LE    MARQUIS. 

N'allez  pas  soupçonner  quelque  dessein  coupable. 
Naturellement,  moi ,  je  suis  fort  pitoyable  : 
Je  songe  que  Toinot  a  très-bien  mérité 
Que  l'on  ait  pour  sa  fille  un  peu  de  charité. 

LE    COMTE. 

Et  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  compatisse 
Au  danger  qu'elle  court.  Si  j'épouse  Clarice  , 
Ma  mère  accordera  tout  ce  que  vous  voudrez. 

LE    MARQUIS. 

Vous  êtes  jeune  encor;  quand  vous  l'épouserez 
Dans  un  an,  dans  deux  ans,  c'est  assez  tôt,  je  pense: 
Je  veux  vous  contenter,  mais  prenez  patience. 

LE    COMTE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Nous  ne  pouvons  garder  cette  aimable  Fanchon  : 
J'y  fais  réflexion  h  présent. 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  non  ? 
Vous  m'avez  promis.... 

LE    COMTE. 

Oui  :  mais  je  connois  ma  mère  ; 
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J'aurai  beau  la  prier,  elle  est  trop  en  colère; 
Elle  vous  a  surpris  en  lui  parlant  de  près. 
En  effet,  cette  fille  a  de  piquants  attraits; 
Et ,  quoique  paysanne,  elle  peut  d'une  épouse 
Exciter  aisément  l'humeur  fîère  et  jalouse. 

LE    MARQUIS,  d'un  air  riant. 

Vous  aimez  donc  Clarice  ?  En  êtes-vous  aimé  ? 

LE    COMTE. 

J'ai  lieu  de  m'en  flatter. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi,  j'en  suis  charmé; 
Vous  allez  l'épouser....  si  Fanchon  nous  demeure. 

LE    C  OBI  TE,  vivement. 

Oh  !  je  vous  en  réponds. 

LE    MARQUIS. 

Vous  disiez  tout  à  l'heure 
Que  votre  mère.... 

LE    COMTE. 

Oui  ;  mais  je  presserai  tant, 
Je  parlerai  si  bien  ,  que  vous  serez  content. 
Par  bonheur,  nous  avons  ici  près  un  notaire  : 
Le  ferai-je  venir  pour  terminer  l'affaire  ? 

LE    MA  R  QUI  S. 

Clarice  est  à  Paris. 

LE    COMTE. 

Son  frère  nous  suffit 
Pour  dresser  le  contrat;  et,  puisque  le  dédit 
TVexiste  point,  ma  sœur  peut  épouser  Dorlière. 
A  tout  procès,  par  là  ,  nous  couperons  matière; 
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Et  Dortière,  entre  nous,  n'est  parti  brusquement, 
Que  pour  porter  son  père  à  raccommodement. 

LE    MARQUIS. 

C'est  bien  fait.  Ah!  voici  votre  mère  et  Julie, 
Avec  la  chère  enfant.  Je  «ors;  mais  je  vous  pria. 
Très-fort  d'avoir  pitié  de  la  pauvre  Fanchon. 

SCÈNE  V. 

LA  MARQUISE,  JULIE,  CLARICE, 
LE  COMTE. 

LA    MARQUISE,  à  Clarice. 

Il  ne  vous  prend  donc  plus  pour  la  sœur  du  Baron? 

CLARICE. 

Non;  je  suis  paysanne,  et  Toinot  est  mon  père, 
On  n'en  peut  plus  douter  :  demandez  à  mon  frère , 
Il  vous  le  jurera  par  mon  frère  Jeannot, 
Infaillible  garant  du  discours  de  Toinot. 
En  vérité ,  mon  frère  a  fait  un  fin  voyage  ! 

LE    COMTE. 

C'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  sa  course  au  village, 
Et  je  l'ai  conseillée  au  Baron  hardiment , 
Assuré  que  Toinot  lui  diroit  bonnement 
Que  sa  fille  Fanchon  est  auprès  de  Julie; 
Car  le  fait  est  certain.  Toute  la  fourberie 
Consiste  à  bien  cacher  l'innocente  Fanchon , 
Pour  confier  son  rôle  à  la  sœur  du  Baron. 
Comme  c'est  depuis  peu  que  cette  villageoise 
Sert  ici  sous  Justine ,  autre  fine  matoise , 
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Qui  par  mon  ordre  exprès  a  su  la  séquestrer, 
Mon  père  et  le  Baron  n'ont  pu  la  rencontrer  ; 
On  l'a  soigneusement  dérobée  à  leur  vue, 
Si  bien  qu'elle  leur  est  tout-à-fait  inconnue. 
Ce  n'étoit  pas  assez  :  par  ma  dextérité , 
J'ai  mis  ici  Dortière  en  pleine  sûreté. 
Il  a  feint  qu'à  Paris  il  faisoit  un  voyage  ; 
Il  l'a  dit  au  Baron  au  milieu  du  village, 
Et  le  bon  idiot,  étrangement  surpris, 
Ne  le  croit  point  ici ,  le  croyant  à  Paris. 

LA    MARQUISE. 

L'intrigue  est  singulière. 

LE    COMTE. 

Et  de  mon  artifice 
Je  recueille  le  fruit,  car  j'épouse  Clarice; 
Mon  père  en  est  d'accord. 

LA    MARQUISE. 

Est-il  vrai? 

LE    COMTE. 

Tout  de  bon. 
Infidèle  à  Clarice ,  il  se  livre  à  Fanchon. 

LA    MARQUISE. 

Le  vieux  fou  !  Qu'il  mérite  un  fils  tel  que  le  notre  ! 

LE    COMTE,  à  la  Marquise. 

Je  pousse  bien  mon  rôle ,  il  faut  jouer  le  vôtre; 
Nous  le  concerterons,  et  l'effet  qu'il  aura, 
C'est  que  de  son  aveu  Fanchon  déguerpira. 

LA    MARQUISE. 

Me  voilà  prête  à  tout. 
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JULIE. 

Mais  après  tout ,  mon  frère , 
Pouvez-vous  à  ce  point  vous  jouer  de  mon  père? 

LA    MARQUISE. 

C'est  moi  qui  l'autorise. 

LE    COMTE. 

Et  j'atteste  le  ciel 
Que  mon  objet  est  juste ,  et  même  essentiel  ; 
Qu'au  fond,  plein  de  respect  pour  un  père  que  j'aime, 
Je  mens  pour  le  servir  en  dépit  de  lui-même  : 
Je  le  réconcilie  avec  ses  ennemis  ; 
Je  combats  un  penchant  dont  tout  bas  je  gémis, 
Tâchant  de  l'en  guérir  par  d'innocentes  ruses. 
Je  pourrois  alléguer  beaucoup  d'autres  excuses  ; 
Mais  le  point  capital  où  j'aspire  aujourd'hui, 
C'est  de  mettre  la  paix  entre  ma  mère  et  lui. 

JULIE. 

Il  le  faut  avouer,  votre  objet  est  louable; 

Mais  croyez-vous,  mon  frère,  en  être  moins  coupable? 

Il  n'est  jamais  permis  de  procurer  le  bien, 

S'il  faut  y  parvenir  par  un  mauvais  moyen. 

LE    COMTE. 

Ma  sœur,  en  vérité  ,  vous  êtes  scrupuleuse. 
Mais  vous  qui  me  blâmez,  la  belle  raisonneuse, 
Ne  nous  aidez-vous  pas  ? 

JULIE. 

Je  vous  jure  que  non. 

LE    COMTE. 

Et  vous  mentez,  ma  sœur  ;  car  vous  cachez  Fanchon  : 
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Clarice  devant  vous  se  fait  passer  pour  elle; 
Vous  vous  taisez  :  ainsi  vous  êtes  criminelle. 
Par  où  différons-nous  en  cette  occasion? 
Vous  mentez  en  silence,  et  nous  en  action. 

CLARICE. 

La  pauvre  enfant  rougit ,  le  scrupule  la  ronge. 

LE    COMTE. 

Sachez  qu'en  se  taisant  on  peut  faire  un  mensonge . 
Et  ne  nous  blâmez  plus. 

/JULIE. 

Eh  bien  !  je  parlerai. 

LA    MARQUISE. 

Gardez-vous-en,  ma  fille,  ou  je  me  fâcherai. 

JULIE. 

Vous  m'imposez  la  loi,  je  suis  justifiée. 

LE    COMTE. 

Et ,  grâces  aux  menteurs ,  vous  serez  mariée. 
Le  Baron  n'a  plus  rien  à  prétendre  sur  vous, 
Ma  sœur  ;  et  de  ma  main  vous  aurez  un  époux. 

JULIE. 

Qui? 

Dortière. 


LE    COMTE. 


JULIE. 

Non ,  non. 

LE    COMTE. 

Quel  caprice  est  le  vôtre  ? 

JULIE. 

Mon  frère,  je  ne  veux  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  : 
Montval  peut  revenir. 
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LE    COMTE. 

Quelle  prévention  ! 
J'ai  reçu  de  sa  mort  la  confirmation. 

JULIE. 

Quand  ? 

LE    COMTE. 

Par  un  bulletin  arrivé  tout  à  l'heure; 
Je  vais  vous  le  montrer.  Vous  pleurez  ! 

JULIE. 

Oui ,  je  pleure, 
Et  je  veux  au  couvent  renfermer  mes  douleurs. 
Mais  que  vois-je  ?  Est-ce  lui  ?  Je  frémis,  je  me  meurs. 

(  Elle  s'évanouit  dans  les  bras  de  Clarice.  ) 
CLARICE. 

Ah!  Madame....  En  effet,  elle  perd  connoissance. 
Aidez-moi  donc. 

SCÈNE  VI. 

MONTVAL,  LA  MARQUISE,  JULIE, 
CLARICE. 

MONTVAL,  à  la  Marquise. 

Voici  la  Marquise,  je  pense. 
Madame,  pardonnez  si  j'entre  brusquement. 
Et  daignez  faire  grâce  à  mon  empressement. 
Je  brûlois  de  revoir  la  charmante  Julie. 
Mais ,  ô  ciel  !  je  la  vois  prête  à  perdre  la  vie. 
Quel  sujet  l'a  réduite  à  cette  extrémité  ? 

CLARICE,  à  Montrai. 

Vous  êtes  à  ses  yeux  un  mort  ressuscité. 
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M  O  N  T  V  A  L  ,  à  Julie. 

Rappelez  vos  esprits.  Grâce  au  ciel,  je  respire. 
Oui  peut  vous  avoir  dit?... 

CLARICE. 

La  voilà  qui  soupire  ; 
Elle  reprend  ses  sens. 

JULIE. 

Ah  !  Montval ,  est-ce  vous  ? 

MONTVAL. 

Moi-même;  ouvrez  les  yeux,  je  suis  à  vos  genoux. 

JULIE. 

Est-il  possible,  ô  ciel  !  que  je  vous  voie  encore? 

MONT  VA  L. 

Oui,  oui,  vous  le  voyez,  celui  qui  vous  adore, 
Et  qui  veut  être  à  vous  jusqu'au  dernier  soupir. 

SCÈNE  VIL 

DORTIÈRE,  MONTVAL,  LA  MARQUISE. 
JULIE,  LE  COMTE,   CLARICE. 

DORTIÈRE,  au  Comte. 

Je  viens  te  dire  un  fait  qui  te  fera  plaisir. 
Mon  voyage  au  village  a  produit  un  miracle , 
Et  le  Marquis....  Ah,  ah!  quel  étrange  spectacle  ! 
Quel  est  cet  homme-là  ? 

LE    COMTE. 

Le  Marquis  de  Montval , 
Ou  son  ombre  du  moins,  et  de  plus  ton  rival. 

MONTVAL. 

Moi ,  rival  d'un  valet  ! 
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DORTIERE. 

Vous  saurez  par  le  Comte, 
Qu'un  rival  tel  que  moi  ne  vous  fait  point  de  honte, 

LE    COMTE. 

Il  vous  dit  vrai,  Monsieur;  je  vous  le  garantis. 

M  ON  TV  AL,    à  la  Marquise. 

Eh!  quel  est  son  garant,  de  grâce? 

LA    MARQUISE. 

C'est  mon  fils. 

MONTVAL,    au  Comte. 

Monsieur,  je  n'a  vois  pas  l'honneur  de  vous  connoître. 
Puis-je  vous  embrasser? 

LE    COMTE,    froidement. 

Vous  en  êtes  le  maître. 

MONTVAL. 

Je  vous  embrasse  donc  du  meilleur  de  mon  cœur. 
Ami  de  votre  père ,  amant  de  votre  sœur , 
J'aspirois  à  vous  voir. 

LE    COMTE. 

Contentez  votre  envie..., 
Mais  est- il  bien  constant  que  vous  soyez  en  vie? 

MONTVAL. 

La  question  me  eharine!  en  pouvez-vous  douter? 

LE    COMTE. 

Oui-dà,  je  le  pourrois. 

MONTVAL. 

Vous  voulez  plaisanter. 

LE    COMTE. 

Mais  non  :  de  vingt  endroits  j'ai  reçu  la  nouvelle 
De  votre  mort. 
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M  ONT  VAL. 

Fort  bien.  Et  se  confirme-t-elle  ? 

LE    COMTE. 

Jugez-en  ;  votre  aspect  vient  de  nous  effrayer. 

CLA.RICE  ,    riant  de  tout  son  cœur. 

La  dispute  est  plaisante  ,  et  ne  peut  se  payer. 

JULIE. 

Mon  frère,  craignez-vous  de  me  voir  trop  heureuse? 

LE    COMTE. 

Monsieur,  si  vous  vivez  (car  la  chose  est  douteuse), 
Je  crois  que  vous  serez  vivement  affligé. 
Depuis  votre  trépas,  mon  père  est  engagé 
Avec  un  autre. 

MONTVAL 

O  ciel!  un  autre  vous  possède? 

JULIE. 

Non ,  pas  encor. 

MONTVAL,    à  Julie. 

Le  mal  n'est  donc  pas  sans  remède? 

LA    MARQUISE,   à  Montval. 

Ne  vous  alarmez  point  de  tout  ce  qu'on  vous  dit. 

LE    COMTE. 

Qu'il  ne  s'alarme  point  !  Il  s'agit  d'un  dédit  : 
Ne  traitez  point  ceci  de  conte  ridicule. 

MONTVAL. 

Quelle  est,  dans  ce  dédit,  la  somme  qu'on  stipule? 

LE    COMTE. 

Cinquante  mille  écus. 

LA    MARQUISE,  à  Montval. 

Ne  croyez  point  cela, 
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De  grâce. 

LE    COMTE. 

Demandez  à  ma  sœur ,  la  voilà. 

LA    MARQUISE. 

Ma  fille  ,  dit-il  vrai  ? 

JULIE. 

Je  l'ai  su  de  mon  père, 
J'en  suis  au  désespoir. 

LA    MARQUISE. 

J'apprends  un  beau  mystère! 

LE    COMTE. 

Vous  voyez  si  je  mens. 

LA    MARQUISE. 

O  triste  vérité! 
Avec  qui  votre  père  a-t-il  fait  ce  traité  ? 

LE    COMTE. 

Avec  son  cher  Baron. 

LA    MARQUISE. 

Ah ,  l'indigne! 

MO  NT  VAL. 

Madame , 
Si  Julie  est  constante,  elle  sera  ma  femme  : 
Obtenez  seulement  qu'on  rompe  le  dédit , 
Je  paîrai  le  Baron. 

D  O  R  T I È  R  E ,    à  part. 

Je  crève  de  dépit. 

MONTVAL. 

Pour  devenir  heureux,  je  plaindrai  peu  la  somme. 

LE    COMTE. 

Le  trait,  je  le  confesse,  est  d'un  bien  galant  homme, 
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JULIE. 

Je  n'accepterai  point  ce  généreux  secours  : 
J'aime  mieux  au  couvent  aller  passer  mes  jours, 
Pour  vous  être  fidèle,  et  vous  rendre  justice. 
Je  vous  en  fais ,  Montval ,  un  tendre  sacrifice. 

MOJTVAL. 

Et  moi ,  je  le  refuse,  et  je  suis  en  état.... 

LA   MARQUISE. 

Vous  poursuivrez  chez  moi  ce  généreux  combat; 

(au  Comte.  ) 

Venez.  Et  vous  aussi. 

LE    COMTE. 

Non ,  souffrez.... 


LA    MARQUISE. 


Je  l'exige. 


LE   COMTE. 

(montrant  Dortière  et  Clarice.  ) 

Il  faut  que  je  leur  parle. 

LA    MARQUISE. 

Oh!  suivez-moi,  vous  dis-je. 

SCÈNE  VIII. 
CLARICE,  DORTIÈRE. 

DORTIÈRE. 

Vous  voyez  ce  qui  doit  arriver  de  ceci. 

J'ai  deux  partis  à  prendre  :  en  deux  mots  les  voici. 

Me  battre  avec  Montval  est  le  premier. 

CLARICE. 

Et  l'autre  ? 
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PORTIÈRE. 

Seroit  fort  cle  mon  goût,  s'il  se  trouvoit  du  votre. 
Pour  me  résoudre  enfin ,  il  faut  nous  expliquer. 

CLARICE. 

Voyons. 

DORTIÈRE. 

Depuis  un  temps  vous  pouvez  remarquer 
Que  mes  empressements  ne  touchent  point  Julie. 

CLARICE. 

Vous  battre  pour  l'avoir  seroit  une  folie. 

Si  vous  étiez  vainqueur  elle  vous  haïroit  ; 

Si  vous  ne  l'étiez  pas  elle  triompheroit. 

Quel  que  fût  votre  sort ,  vous  en  auriez  la  honte, 

DORTIÈRE. 

Je  le  crois  comme  vous.  Aimez-vous  bien  le  Comte  ? 

CLARICE. 

Je  conviens  qu'avec  lui  j'aurois  pu  m'engager, 
Mais  je  ne  l'aurois  fait  que  pour  vous  obliger  : 
Pour  obtenir  sa  sœur,  c'est  vous  qui  m'en  pressâtes , 
Et  je  ne  vins  ici  que  quand  vous  l'exigeâtes. 

DORTIÈRE. 

Eh  bien  !  vengez-moi  donc. 

CLARICE. 

Je  ne  puis  vous  celer 
Que  je  crois  valoir  trop  pour  être  un  pis-aîler. 

DORTIÈRE. 

Je  vous  aimai  toujours ,  adorable  Clarice  : 
Mon  cœur  à  l'amitié  faisoit  un  sacrifice  ; 
Mais  si  vous  le  voulez,  je  reprendrai  mon  bien.. 
Vous  balancez,  Clarice,  et  ne  répondez  rien. 
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CLARICE. 

Que  dira  votre  ami? 

DORTIÈRE. 

Sa  sœur  me  justifie. 
D'ailleurs,  écoutez  bien  ce  que  je  vous  confie; 
Mon  père  me  défend  de  m'allier  ici , 
Et  j'en  ai  pour  témoin  la  lettre  que  voici, 
Qui ,  depuis  un  instant ,  vient  de  m'être  remise. 

CL  A.  RI  CE,    après  avoir  lu. 

L'inconstance,  en  effet,  peut  vous  être  permise; 
Mais  c'est  trahir  le  Comte. 

DORTIÈRE. 

Eh!  qu'importe?  En  tout  cas, 
S'il  vouloit  s'en  fâcher,  je  ne  le  fuirois  pas; 
Mais  n'appréhendez  rien,  si  vous  voulez  m'en  croire; 
Il  est  vain ,  et  sera  la  dupe  de  sa  gloire  : 
S'il  croit  que  vous  m'aimez ,  il  vous  regardera 
Comme  indigne  de  lui;  du  moins  il  le  feindra. 

CLARICE. 

Me  voilà  rassurée. 

SCÈNE  IX. 
LE  MARQUIS,  CLARICE,  DORTIÈRE. 

LE    MARQUIS. 

An!  je  vous  prends  ensemble! 
Quoi!  petite  effrontée! 

CLARICE,    à  Dortière. 

Il  faut  menfuir;  je  tremble 
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Que  sa  brutalité  ne  cause  quelque  éclat. 

DORTIÈRE. 

Monsieur,  ne  croyez  pas.... 

LE    MARQUIS. 

Taisez-vous,  maître  fat; 
Je  saurai  châtier  vos  façons  insolentes. 
Crois-tu  que  l'on  t'ait  pris  pour  flatter  nos  servantes? 
Par  la  mort!...  Ils  s'en  vont.  Au  diable  la  Fanchon! 
Je  m'en  vais  retourner  à  la  sœur  du  Baron. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


vr,  2  S 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

LE   MARQUIS,  seul. 

Ah!  la  Fleur  te  plaît  donc,  petite  scélérate! 
Je  te  cherche  partout,  et  tu  me  fuis,  ingrate! 
J'ai  beau  courir,  je  perds  tous  les  pas  que  je  fais; 
Mais  au  fond  j'en  rougis.  Moi,  rival  d'un  laquais! 
Et  rival  méprisé!  je  n'oserois  m'en  plaindre  : 
Ma  jalouse  en  fureur  me  force  à  me  contraindre  ; 
Mon  fils,  trop  pénétrant,  pourroit  la  mettre  au  fait, 
Et  je  m'aperçois  bien  qu'elle  est  toujours  au  guet. 
Jalouse  à  cinquante  ans!  n'est-ce  pas  une  rage? 
Elle  est  folle,  il  est  vrai;  mais  moi,  suis-je  plus  sage? 
J'en  ai  bientôt  soixante,  et  je  suis  amoureux! 
Je  crois  qu'on  feroit  bien  de  nous  lier  tous  deux. 
Mais  j'ai  beau  réfléchir  et  me  faire  querelle, 
La  maudite  Fanchon  m'a  tourné  la  cervelle. 
J'étois  bien  résolu  de  l'oublier  :  morbleu! 
Dès  que  je  l'entrevois,  je  me  sens  tout  en  feu. 
Ce  foible  me  fait  honte,  il  faut  que  j'en  guérisse; 
i.t  j'y  réussirois,  si  je  voyoïs  Claricc. 


ACTE  IV,  SCENE  IL  435 

SCÈNE  II. 
LE  COMTE,  LE  MARQUIS, 

LE    COMTE. 

Mon  père  ! 

LE    MARQUIS. 

Quoi ,  mon  fils  ? 

LE    COMTE. 

Plaisant  événement! 
Elle  vient  d'arriver  ici  dans  le  moment. 

LE    MARQUIS. 

Qui? 

LE    COMTE. 

Clarice. 

LE    MARQUIS. 

Clarice  ? 

LE    COMTE. 

Oui,  Clarice  elle-même. 
Yous  la  verrez  bientôt. 

LE    MARQUIS. 

Ma  surprise  est  extrême  : 
Cela  ne  se  peut  pas. 

LE    COMTE. 

Cela  se  peut  si  bien , 
Que  je  viens  de  la  voir. 

LE    MARQUIS. 

Ob  !  je  n'y  comprends  rien  7 
Et  jamais  je  n'ai  vu  d'incident  de  la  sorte. 
Sa  lettre  nous  marquoit..., 
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LE    COMTE. 

C'est  que  sa  tante  est  morte. 

LE    MAI1QU1  S. 

Morte  ! 

LE    COMTE. 

Subitement. 

LE    MARQUIS. 

Elle  a  bien  fait. 

LE    COMTE. 

Au  mieux. 
A  peine  de  sa  tante  elle  eut  fermé  les  yeux, 
Quelle  partit  en  poste;  hier  nous  l'aurions  vue 
Avant  que  jusqu  à  nous  sa  lettre  fût  venue; 
Car  sa  tante  mourut  quelques  moments  après 
Qu'elle  eut  à  notre  ami  dépêché  son  exprès  : 
Mais  ayant  déjà  fait  la  moitié  de  sa  route 
(  Ce  bizarre  incident  vous  surprendra  sans  doute). 
Elle  se  ressouvint  qu'elle  avoit  oublié 
Un  gage  précieux  de  la  tendre  amitié 
Que  sa  tante  toujours  (it  éclater  pour  elle. 

LE    MARQUIS. 

Eh!  quoi  donc,  s'il  vous  plaît?  L'aventure  est  cruelle. 

LK    COMTE. 

Une  large  cassette,  où  Glarice  savoit 

Que  sa  tante  avoit  mis  les  effets  qu'elle  avoit 

En  papier,  en  bijoux  d'un  prix  considérable. 

L  i;    M  \  l-'J  l  is. 
O  quelle  étourderie! 

11    COMTE. 
Elle  est  presque  incroyable. 
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Clarice  au  désespoir.... 

LE    MARQUIS. 

Je  n'en  suis  point  surpris. 

LE    COMTE. 

Prit  son  parti  dabord,  et  regagna  Paris 

En  toute  diligence,  alarmée,  inquiète, 

Et,  par  un  grand  bonheur,  retrouva  la  cassette. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  tant  mieux. 

LE    COMTE. 

Ce  matin,  dès  la  pointe  du  jour, 
Revenant  sur  ses  pas,  la  voilà  de  retour. 
Ayant  mis  ses  effets  en  sûreté  chez  elle , 
Elle-même  est  venue  apporter  la  nouvelle 
De  sa  brusque  arrivée  ;  et  notre  cher  Baron 
Pour  elle  désormais  ne  prendra  plus  Fanehon. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

LE    COMTE. 

Clarice  est  en  présence  : 
Vous  pouvez  maintenant  former  cette  alliance. 

LE    MARQUIS. 

Alliance  de  qui  ? 

LE    COMTE. 

De  Clarice  et  de  moi. 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  laissons-lui  le  temps  de  respirer.  Eh  quoi  '. 
La  marier,  mon  fils,  aussiiot  qu'arrivée? 
File  n'a  pas  besoin  de  nouvelle  corvée; 
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Je  serois  très-honteux  de  la  lui  proposer. 
Clarice  est  fatiguée,  et  doit  se  reposer. 

LE    COMTE. 

Oui;  mais  deux  ou  trois  jours ,  tout  au  plus,  lui  suffisent, 

LE    MARQUIS. 

Dites  deux  ou  trois  mois  :  les  médecins  nous  disent.... 

LE    COMTE. 

Eh!  ne  recourez  point  à  des  prétextes  vains  : 
On  a  les  yeux  sur  vous ,  et  vos  secrets  desseins 
Commencent  à  percer  ;  ma  mère  en  est  instruite. 

LE    MARQUIS. 

Quel  discours  est-ce  là? 

LE    COMTE. 

Permettez-en  la  suite; 
Laissez-moi  vous  prouver  l'amour  et  le  respect 
Que  j'ai  pour  vous. 

LE    MARQUIS. 

Comment  ! 

LE    COMTE. 

Etre  trop  circonspect, 
Ce  seroit  vous  trahir;  parlons  donc  sans  mystère. 
Etes- vous  résolu  de  rompre  avec  ma  mère, 
De  vous  déshonorer  par  un  fâcheux  éclat  ? 

LE    MARQUIS. 

]\Ton  pas,  assurément. 

LE    COMTE. 

Oh  bien  !  faites  état 
Que,  si  vous  n'agréez  que  j'épouse  Clarice, 
Vous  allez  m'exposer  au  plus  cruel  supplice. 
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LE    MARQUIS, 

Quel  supplice  ? 

LE    COMTE. 

De  voir  ma  mère  pour  jamais 
Se  séparer  de  vous. 

LE    MARQUIS. 

Et  pourquoi  ? 

LE    COMTE. 

Je  me  tais 
Sur  les  raisons  qu'elle  a  :  ceci  doit  vous  suffire. 
Pour  le  reste,  Monsieur,  vous  pouvez  vous  le  dire. 

LE    MARQUIS. 

On  fait  des  caquets. 

LE    COMTE. 

Oui. 

LE    MARQUIS. 

Ce  diable  de  Baron 

(demi-bas.  ) 

M'a  trahi.  Je  m'en  vais  retourner  à  Fanchon. 

LE    COMTE. 

Que  dites-vous,  mon  père? 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  rien  ,  je  vous  assure. 

LE    COMTE. 

A  quoi  concluez-vous  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  vois  qu'il  faut  conclure 
A  vous  donner  Clarice. 

LE    COMTE,  lui  baisant  la  main. 

Ah!  vous  me  ravissez» 
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LE    MARQUIS. 

Mais  qu'on  ne  vienne  pas  sur  Fanchon.... 

LE    COMTE. 

C'est  assez. 

LE    MARQUIS. 

Me  faire  sottement  quelque  tracasserie. 

LE    COMTE. 

Non ,  je  vous  en  réponds. 

LE    MARQUIS. 

Au  moins,  je  vous  en  prie; 
Car  je  suis  innocent  sur  cet  article-là , 
Comme  l'enfant  qui  naît. 

LE    COMTE. 

Oh!  je  sais  bien  cela, 
Et  j'en  pourrois  jurer.  Quelle  horrible  injustice  ! 
j'en  ai  grondé  ma  mère. 

LE    MARQUIS. 

Oui  ;  mais  voici  Clarice. 

LE    COMTE. 

Profitez,  s'il  vous  plaît,  de  cette  occasion 
Pour  lui  faire  savoir.... 

LE    MARQUIS. 

C'est  mon  intention. 
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SCÈNE  III. 

GLARICE,  vêtue  magnifiquement;    LE   MARQUIS, 

LE  COMTE. 

LE    MARQUIS. 

Soyez  la  bien  venue,  aimable  voyageuse. 

CLARICE. 

Je  suis  tout  en  désordre  ,  et  j'en  suis  bien  honteuse. 
Lorsque  Ton  court  en  poste,  on  se  dérange  fort. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  si  mes  yeux  me  font  un  fidèle  rapport , 
Le  mouvement  vous  donne  une  nouvelle  grâce. 


CLARICE. 


Vous  êtes  obligeant. 


LE    MARQUIS. 

Souffrez  qu'on  vous  embrasse. 
Pour  vous  marquer  la  joie.... 

CLARICE. 

Ah!  Monsieur,  doucement. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi,  j'aime  à  vous  voir  dans  cet  habillement, 
Il  vous  sied  à  ravir  ;  permettez  donc  encore.... 

CLARICE. 

Non,  s'il  vous  plaît,  Monsieur:  votre  bonté  m'honore  ; 
Mais,  de  grâce,  songez  que  je  viens  de  courir, 
Et  que,  quand  on  arrive,  on  est  lasse  à  mourir. 

LE    MARQUIS,    au  Comte. 

Je  vous  le  disois  bien  ,  elle  est  trop  fatiguée, 
(à  Clarice.  ) 

Vous  vous  trouvâtes  hier,  je  crois,  bien  intriguée, 
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Quand  vous  fûtes  contrainte  à  regagner  Paris? 

CLARICE. 

J'étois  au  désespoir. 

LE    MARQUIS. 

Pour  calmer  vos  esprits  , 
Que  n'étois-je  avec  vous!  j'aurois  volé  moi-même.,.. 

LE  COMTE,  bas,  au  Marquis. 
Songez  donc... 

LE    MARQUIS. 

A  propos ,  mon  fils  dit  qu'il  vous  aime, 
Et  se  croiroit  heureux  s'il  étoit  votre  époux. 
En  effet,  tout  le  monde  est  amoureux  de  vous. 
Pour  moi ,  si  j'étois  veuf,  avec  un  peu  moins  d'âge, 
Vous  me  feriez  d'abord  renoncer  au  veuvage  ; 
Car  je  suis  encor  vert,  en  parfaite  santé  , 
El  de  votre  mérite  à  tel  point  enchanté, 
Que  je  vous  comblerois.... 

LE    COMTE. 

Je  vais  dire  a  ma  mère..., 

LE    MARQUIS,  l'arrêtant. 

Attendez ,  nous  allons  parler  de  votre  affaire. 

(à  Clarice.  ) 

Seriez-vous  disposée  à  recevoir  mon  fils 
Pour  votre  époux  ? 

CLARICK,  froidement. 

Monsieur,  je  dois  prendre  l'avis 
De  mon  frère;  sans  lui,  je  ne  puis  vous  répondre. 

LIi    MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 
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LE    COMTE. 

Quelle  glace  ! 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  laissez-la  fondre , 
Attendez  le  dégel. 

LE    COMTE,  à  Clarice. 

Mais,   du  moins,  dites-moi 
Si  vous  consentiriez  à  recevoir  ma  foi , 
En  cas  que  mon  dessein  ne  trouvât  point  d'obstacle. 

CLA.RICE. 

C'est  à  mon  frère.... 

LE    MARQUIS. 

Oui,  son  frère  est  son  oracle; 
Ne  le  voyez-vous  pas?  Il  faut  le  consulter. 
Rien  ne  presse,  après  tout;  laissez-la  méditer. 
On  vous  donne  du  temps,  pouponne  incomparable, 
Deux  mois,  trois  mois,  six  mois  ;  car  je  suis  raisonnable. 

LE   COMTE. 

(  à  Clarice.  ) 

Mais  pas  trop,  ce  me  semble.  Abrégeons,  s'il  vous  plaît. 
Clarice  ;  en  quatre  mots  prononcez  mon  arrêt. 
J'ai  déjà  l'agrément  de  monsieur  votre  frère. 

LE    MARQUIS,   vivement. 

Et  moi ,  je  vous  réponds  qu'il  dira  le  contraire. 

LE    COMTE,  donnant  la  main  à  Clarice. 

C'est  ce  qu'il  faut  savoir.  Vous  voulez  bien,  je  croi , 
Que  nous  nous  expliquions,  et  venir  avec  moi. 

(  Ils  sortent  tous  deux  en  faisant  une  profonde  révérence  aw 
Marquis, qui  ôte  et  remet  son  chapeau  brusquement.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Le  bourreau  me  l'enlève  ,  et  je  n'ose  rien  dire  : 
Pour  me  déconcerter,  tout  s'unit,  tout  conspire, 
Clarice,  je  le  vois,  n'a  pour  moi  que  froideur. 
Mon  fils  veut  l'épouser,  ma  femme  est  en  fureur; 
C'est  elle  qui  l'excite  à  demander  Clarice, 
Pour  me  faire  enrager;  et  tout  mon  artifice 
N'a  pu  venir  à  bout  de  cacher  mon  secret. 
Oui ,  je  m'en  aperçois  ,  je  suis  trop  indiscret. 
Sans  ce  maudit  la  Fleur,  j'espérerois  encore 
De  devenir  heureux;  car  il  faut  que  j'adore 
Ou  Clarice  ou  Fanchon.  La  chose  étant  ainsi  , 
Je  veux  gagner  la  Fleur,  ou  le  chasser  d'ici. 
Il  vient  fort  à  propos  :  je  vais ,  en  homme  sage., 
Sonder  adroitement  si  j'en  puis  faire  usage. 

SCÈNE  V. 
DORTIÈRE,  LE  MARQUIS. 

DORT  (ÈRE,  à  part. 

Tenooks-lui  nos  panneaux. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  la  Fleur,  te  voilà? 
Qui  cherches-tu  ?  Fanchon  ? 

DORT]  ère. 

Moi  ?  non  pas. 


ACTE  IV,  SCENE  V.  445 

LE    MARQUIS. 

Eh!  la  la, 
Au  contraire, 


Ne  fais  point  tant  le  fin;  tu  l'aimes. 

DORTIÈRE. 


Je  la  hais. 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  donc  ?  Hem  ? 

DORTIERE. 

C'est  que  j'ai  beau  faire , 
Je  ne  puis  parvenir  à  m'en  faire  aimer. 

LE    MARQUIS. 

Bon! 
Tu  te  moques  de  moi. 

DORT  I  ÈRE. 

Je  vous  jure  que  non. 

LE    MARQUIS. 

Pauvre  garçon  !  ma  foi ,  je  te  plains. 

DORTIÈRE. 

La  friponne 
A  de  l'ambition. 

LE    MARQUIS. 

Tout  de  bon? 

DORTIÈRE. 

Je  soupçonne 
Que  vous  l'avez  gâtée  en  lui  faisant  accueil, 
Et  que  son  petit  cœur  en  est  gonflé  d'orgueil. 
Pour  les  pauvres  valets,  il  est  plus  dur  que  roche; 
J'en  étouffe  de  rage;  et  quand  je  lui  reproche 


446  L'ARCHI-MENTEUR. 

Qu'elle  vous  a  tantôt  reçu  plus  poliment  : 

«  Belle  comparaison  !  dit-elle  brusquement  : 

«  Vous  n'êtes  qu'un  laquais,  et  Monsieur  est  le  maître; 

«  Il  me  fait  trop  d'honneur  :  vous  le  savez  peut-être, 

«  Ou,  si  vous  l'ignorez,  mettez-vous  dans  l'esprit 

«  Que  mon  cœur  est  flatté  de  tout  ce  qu'il  me  dit.  » 

LE    MARQUIS,  d'un  air  joyeux. 

Me  dis-tu  vrai,  la  Fleur? 

DORTIÈRE. 

Oh!  oui,  foi  d'honnête  homme. 

LE  MARQUIS,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Tu  ne  hais  pas  l'argent? 

DORTIÈRE. 

Moi?  non. 

LE    MARQUIS. 

Pour  quelle  somme 
Voudrois-tu  devenir  mon  confident  secret? 

DORT)  ÈRE. 

Pour  ce  que  vous  voudrez. 

LE    MARQUIS. 

Es-tu  fin  et  discret? 

DORTIÈRE. 

Diable  !  c'est  là  mon  fort  ;  essayez  mon  adresse. 

LE    MARQUIS. 

J'ai  conçu  pour  Fanchon  la  plus  vive  tendresse* 

DORTIÈRE. 

Je  m'en  étois  douté. 

LE   MARQUIS. 

Tout  de  bon  ? 
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DORTI  ÈRE. 

Entre  nous , 
Si  vous  ne  l'aimiez  pas,  en  seriez-vous  jaloux  ? 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  veux-tu ,  mon  cher,  me  servir  auprès  d'elle? 

D  O  R  T  I  È  R  E. 

Parbleu  !  de  tout  mon  cœur. 

LE    MARQUIS. 

Discrétion  et  zèle , 
Ce  sont  là  les  deux  points  dont  je  te  paîrai  bien. 
Que  ma  femme  et  mon  fils  ne  se  doutent  de  rien. 

d  o  R  T  I  È  R  E. 

S'ils  se  doutent  de  moi,  je  veux  que  l'on  me  berne, 

LE    MARQUIS. 

Ma  femme  est  un  démon  ,  et  mon  fils  la  gouverne. 

DORTIÈRE. 

Je  sais  déjà  cela. 

LE    MARQUIS. 

Diable  ,  quel  idiot  ! 

DORTIÈRE. 

Je  vois  tout  d'un  coup  d'œil,  j'entends  à  demi-mot. 

LE    MARQUIS. 

Voilà  ce  qu'il  me  faut.  Tiens ,  voilà  vingt  pistoles. 

DORTIÈRE. 

Vous  me  paîrez  tantôt. 

LE  MARQUIS. 

Soit. 

DORTIÈRE. 

En  quatre  paroles  , 
Qu'exigez-vous  de  moi  ?  Me  voilà  prêt  à  tout. 
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LE    MARQUIS. 

C'est  de  dire  à  Fanehon  qu'elle  est  fort  de  mon  goût. 

D  O  R  T  I  È  R  E. 

Elle  s'en  doute  bien ,  je  le  vois  à  sa  mine  : 
Quoiqu'elle  ait  peu  d'esprit,  par  instinct  elle  est  fine, 

LE   MARQUIS. 

C'est  fort  bien  distinguer,  monsieur  le  grenadier: 

Vous  n'êtes  pas  si  sot  que  vous  êtes  grossier, 

Et  vous  me  semblez  propre  à  conduire  une  intrigue, 

D  O  R  T  I  È  R  E. 

La  vôtre  ira  son  train  sans  beaucoup  de  fatigue. 
Fanehon  n'a  pas  d'acquit  :  mais,  sans  prévention. 
Elle  ne  manque  pas  de  disposition. 
Au  premier  entretien,  je  la  garantis  folle. 

LE    MARQUIS. 

De  moi  ? 

DORTl  ÈRE. 

Eien  entendu;  comptez  sur  ma  parole. 

LE    M  A  R  QUI  S. 

Et  toi  sur  mon  argent.  Trouve  donc  le  moyen 
Que  je  puisse  avec  elle  avoir  un  entretien. 

DORT  1ER  ï-. 
Je  m'en  vais  m'açquitter  de  ma  noble  ambassade. 
On  doit  aller  au  loin  faire  une  promenade; 
Et,  dès  que  je  verrai  tout  le  monde  dehors, 
J'amène  ici  Fanehon,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

LE  MARQUIS. 

Quand  il  en  sera  temps,  j'aurai  soin  de  m'y  rendre. 

DORT  I  ÈRE. 

Songez-y. 
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LE    MARQUIS. 

Ne  crains  pas  que  je  me  fasse  attendre. 

DORTIÈRE, 

J'aperçois  votre  fils ,  sortez. 

Le  marquis. 

C'est  fort  bien  dit  ; 
Il  faut  être  rusé. 

DORTIÈRE. 

Vivent  les  gens  d'esprit  ! 

SCÈNE  VI. 
LE  COMTE,  DORTIÈRE. 

LE    COMTE. 

Eh  !  qui  sont  ces  gens-là  ? 

DORTIÈRE. 

Ton  père.  O  l'habile  homme  ! 
Pour  venir  à  son  but,  il  ne  plaint  pas  la  somme, 
11  donne  à  pleines  mains.  De  ce  père  prudent 
J'ai  maintenant  l'honneur  d'être  le  confident  : 
Clarice  est  hors  de  cour,  malgré  tout  son  mérite, 
Et  Fanchon  maintenant  sultane  favorite. 
Il  m'a  chargé  du  soin  de  le  lui  déclarer  : 
A  répondre  à  ses  feux  je  dois  la  préparer, 
Et  je  m'en  suis  chargé.  Messager  prompt,  fidèle, 
Ici  je  dois  bientôt  introduire  la  belle 
Pendant  la  promenade  :  heureuse  occasion 
De  voir  l'objet  aimé,  sans  interruption. 

LE    COMTE. 

L'occasion  nous  rit  beaucoup  plus  qu'à  mon  père, 
vi.  29 
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Profitons-en ,  surtout  en  faveur  de  ma  mère , 
Qui,  suivant  mes  avis,  le  rendra  si  confus, 
Qu'à  de  pareils  écarts  il  ne  songera  plus; 
Et  par  là  je  saurai  (  du  moins  c'est  mon  envie) 
Les  faire  vivre  en  paix  le  reste  de  leur  vie. 
Mon  père  ,  à  mon  bonheur  forcé  de  consentir, 
Ne  me  forcera  plus  désormais  à  mentir. 
Je  suis  las  de  jouer  un  si  bas  personnage; 
Et,  devenant  heureux,  je  deviendrai  plus  sage. 

DORTIÈRE. 

Ne  te  manque-t-il  plus  que  son  consentement 
Pour  épouser  Clarice? 

LE    COMTE. 

Eh  mais  !  apparemment. 

DORTIÈRE. 

Apparemment!  Clarice  est-elle  résolue?... 

LE    COMTE. 

Non  :  je  croyois  l'affaire  absolument  conclue; 
Mais  depuis  un  moment  (et  je  ne  sais  pourquoi) 
Clarice  me  paroît  assez  froide  pour  moi. 
Quelle  en  est  la  raison?  Pourrois-tu  me  la  dire? 

DORTIÈRE. 

Pour  quelqu'un  en  secret  peut-être  elle  soupire. 

LE    COMTE. 

Qui  pourroit  tout  à  coup  la  forcer  à  changer? 
Songcs-y  ,  je  t'en  prie. 

DORTIÈRE. 

Oui,  oui,  j'y  vais  songer. 
Rien  souvent  c'est  celui  que  le  moins  on  soupçonne. 


acte  IV,  SCENE  VI.  45i 

LE    COMTE. 

Cependant  je  ne  vois  ici  venir  personne 
Qu'on  puisse  soupçonner. 

DORTIÈRE. 

Hom  !  l'Amour  est  bien  fin , 
Et  quelquefois  bien  traître.  Il  me  cause  un  chagrin 
Dont  je  dois  me  venger.  Ici ,  par  son  adresse, 
Je  m'étois  introduit  auprès  de  ma  maîtresse  ; 
Et  le  traître  qu'il  est ,  ressuscite  un  rival 
Pour  me  perdre  auprès  d'elle, 

LE    COMTE. 

Elle  adore  Montval  ; 
Tu  le  sais  bien. 

DORTIÈRE. 

D'accord  ;  malgré  cela  ,  j'espère 
Que  tu  vas  empêcher  qu'on  ne  me  le  préfère. 
De  ta  mère  h  ton  gré  tu  gouvernes  l'esprit, 
Fais-la  pencher  pour  moi. 

LE    COMTE. 

Ce  diable  de  dédit 
Qu'il  s'offre  d'acquitter  la  lui  rend  favorable. 
Tu  devrois  sur-le-champ  faire  une  offre  semblable. 

DORTIÈRE. 

Pourroit-on  s'y  fier?  Ce  seroit  n'offrir  rien, 
Puisque  je  ne  suis  pas  le  maître  de  mon  bien, 

LE    COMTE. 

Le  Baron,  ton  ami,  pourroit  te  faire  grâce, 
Ou  t'accorder  du  temps. 

DORTIÈRE. 

J'aurois  l'âme  assez  basse 


452  L'ARCHl-MENTEUlt, 

Pour  exiger  de  lui  cinquante  mille  écus  ? 
Non,  mon  cher;  et  d'ailleurs  je  craindrois  un  refus. 
Quel  ami  voudroit  faire  un  présent  de  la  sorte? 

LE    COMTE. 

Ne  t'étonne  donc  pas  si  ton  rival  remporte , 
Et  ne  me  blâme  point,  si,  malgré  mon  crédit, 
Je  ne  puis  empêcher  les  effets  du  dédit. 

DORTIÈRE. 

Mais  est-il  bien  réel  ? 

LE    COMTE. 

Très-réel ,  je  t'assure. 

(à  part.  ) 

Morbleu  !  faut-il  lâcher  encor  cette  imposture  ! 

(  haut.  ) 

Je  n'ai  pu  résister  aux  larmes  de  ma  sœur. 

DORTIÈRE. 

Tu  m'abandonnes  donc? 

LE    COMTE. 

C'est  que  j'ai  trop  bon  cœur. 
Ce  diable  de  Montval  a  subjugué  ma  mère 
Aussi-bien  que  ma  sœur.  Je  suis  fils,  je  suis  frère, 
Toutes  deux  sur  mes  sens  plus  puissantes  que  moi , 
Abusent  de  leur  force,  et  m'imposent  la  loi. 

DORTIÈRE. 

Ajoute  encore  un  point,  c'est  que  Montval  t'impose. 

LE    COMTE. 

Ma  foi,  naïvement  je  t'avoûrai  la  chose; 
Son  mérite  est  frappant ,  j'en  ai  senti  l'effet. 

DORTIERE. 

Je  ne  le  vois  que  trop. 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  453 

LE    COMTE. 

Si  quelque  homme  est  parfait, 
C'est  Montval ,  ce  me  semble",  ou  nul  ne  le  peut  être, 
Malgré  cela  pourtant,  si  j'en  étois  le  maître, 
Sur  ma  foi,  mon  honneur,  tu  serois  préféré, 
Et  peut-être  qu'encor  rien  n'est  désespéré. 
Ne  te  rebute  point  que  je  ne  te  le  dise. 
Mais  je  vais  avancer,  sans  délai  ni  remise, 
La  suite  du  projet  que  tu  viens  d'entamer  : 
Tout  est  prêt  pour  cela. 

SCÈNE  VIL 

DORTIÈRE,  seul. 

Pourroit-on  me  blâmer. 
Si  j'allois  de  ce  pas  désabuser  son  père? 
Le  Comte  me  trahit,  abusé  par  sa  mère; 
Mais  je  me  venge  assez  en  m'emparant  du  cœur 
De  l'objet  de  ses  vœux  :  et  son  ingrate  sœur 
Est  indigne  de  moi,  puisqu'elle  me  méprise. 
Au  parti  que  je  prends  le  dépit  m'autorise. 
Clarice  m'aime;  allons,  il  s'agit  de  sonder 
Si  ce  fou  de  Baron  voudra  me  l'accorder. 
A  l'égard  du  Marquis,  je  sais  bien  qu'il  m'abhorre  : 
Je  voulois  m'en  venger,  et  je  le  veux  encore  : 
J'avois  bien  commencé  ;  je  vais ,  pour  l'achever, 
Le  pousser  dans  le  piège,  au  lieu  de  l'en  sauver, 
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SCÈNE  VIII. 
LE  BARON,  DORTIÈRE. 

DORTIÈRE. 

Je  vous  cherchois, Monsieur  :  voulez-vous  bien  permettre... 

LE    BAJRON. 

Que  me  veut  ce  maraud  ? 

DORTIÈRE. 

Vous  donner  une  lettre. 

LE    BARON. 

De  quelle  part? 

DORTI  ERE. 

Lisez  le  dessus ,  s'il  vous  plaît  ; 
L'écriture  vous  dit  de  quelle  part  elle  est. 
La  reconnoissez-vous? 

LE    BARON. 

Demande  singulière  ! 
Si  je  la  reconnois  !  Parbleu  !  c'est  de  Dortière. 

d  o  r  t  r  È  R  E. 
De  lui-même ,  Monsieur  ;  de  mon  frère  cadet. 

LE    BARON. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

DORTIÈRE. 

Vous  allez  être  au  fait. 
Mon  frère  vous  propose  une  ricbe  alliance. 

LE    BARON. 

Tu  sais  ce  qu'il  m'écrit? 

dorti  è  ri;. 
Oui ,  Monsieur  ;  ce  qu'il  pense , 
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Ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fait,  je  le  sais  comme  lui , 
Et  c'est  pour  l'obliger  que  je  sers  aujourd'hui 
Dans  cette  maison-ci;  sans  cela,  j'aurois  honle 
D'avoir  pris  la  livrée ,  et  de  servir  le  Comte. 
Mais  il  a  ses  raisons,  un  jour  vous  les  saurez, 
Et  sans  peine,  je  crois,  vous  les  approuverez. 
Lisez. 

LE    BARON   lit. 

«  Ayant  reçu  contre-ordre  de  mon  père  , 

«  Lorsque  j'étois  à  mi-chemin  , 

«  Je  suis  de  retour,  cher  voisin  , 
«  Et  je  t'attends  chez  moi ,  pour  traiter  une  affaire 

«  Dont ,  je  crois  ,  tu  seras  surpris  , 
«  Mais  qu'il  faudra  demain  terminer  à  Paris. 
«  Mon  père  veut  pour  moi  te  demander  Clarice. 
«  Si  tu  consens  que  l'hymen  nous  unisse , 

«  Tu  me  feras  un  heureux  sort , 
«  Et  comme  tu  voudras  nous  ferons  notre  accord, 

«  DORTIÈRE.  » 

Parbleu!  je  suis  ravi  de  ce  qu'il  me  propose. 

Je  vois  qu'en  sa  faveur  ici  tout  me  dispose , 

Car  tout  s'y  réunit  pour  me  faire  enrager. 

Le  Marquis  m'abandonne,  et  je  veux  m'en  venger; 

Je  n'en  pouvois  trouver  de  plus  sûre  manière 

Que  de  donner  ma  sœur  à  mon  ami  Dortière  : 

Il  le  hait  à  la  mort,  il  s'en  est  expliqué, 

Et  le  Comte  en  doit  être  également  piqué. 

Je  me  suis  aperçu  qu'il  adore  Clarice  ; 

Ainsi  de  son  mépris  je  me  ferai  justice 
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Des  que  je  le  voudrai.  Mais  je  suis  indiscret 
De  parler  devant  toi.  N'es-tu  pas  son  valet? 

DORTI  ERE. 

Oui ,  je  le  suis ,  Monsieur,  mais  c'est  par  stratagème 
Me  parler,  c'est  parler  à  Dortière  lui-même  ; 
Je  suis  son  confident,  je  suis  son  espion  , 
Et,  ravi  d'être  instruit  de  votre  intention  , 
Je  cours  l'en  informer. 

LE    BARON. 

Suspends  un  peu  ta  course  , 
Mon  enfant;  il  me  reste  encore  une  ressource, 
Pour  obtenir  l'objet  que  j'aime  à  la  fureur. 
Je  veux  voir  mon  rival ,  et  tâter  sa  valeur. 
Si  je  le  fais  plier,  je  m'assure  Julie. 

DORTIÈRE. 

Prenez  garde ,  Monsieur,  de  faire  une  folie. 
Votre  rival  a  l'air  d'un  vaillant  homme. 

LE    BARON. 

Et  moi, 
Ne  suis-je  pas  un  brave? 

DORTIÈRE. 

Ah  !  Monsieur,  je  le  croi. 

LE    BARON. 

D'ailleurs,  je  suis  piqué,  jaloux,  inconsolable  , 
Et  l'amour  en  fureur  me  rend  pire  qu'un  diable. 

DORTIÈRE. 

Peste  ! 

LE    BARON. 

J'avois  remis  mes  exploits  à  trois  ans  : 
Mais  mon  cœur  enflammé  veut  abréger  le  temps, 
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DORTIÈRE. 

Tenez ,  voici  Montval. 

LE    BAROI. 

Laisse-nous ,  je  te  prie; 
Je  veux  agir  pendant  que  je  suis  en  furie. 

(Dortière.  sort. 

SCÈNE  IX. 
MONTVAL,  LE  BARON. 

LE   BARON,  d'un  air  haut. 

N'est-ce  pas  vous ,  Monsieur,  qui  vous  nommez  Montval? 

MONTVAL. 

C'est  moi-même ,  Monsieur. 

LE    BARON. 

Vous  êtes  mon  rival  « 
A  ce  que  l'on  m'a  dit. 

MONTVAL. 

Cela  pourroit  bien  être; 
Mais  ,  Monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoître. 
Seriez-vous  ce  Baron  ?... 

LE    BARON. 

C'est  moi ,  sans  contredit. 

MONTVAL. 

Je  n'y  contredis  pas.  On  parle  d'un  dédit 
Que  vous  avez  en  main. 

LE    BARON. 

Si  je  l'ai ,  je  suis  homme 
A  me  faire  payer  exactement  la  somme  ; 
Et,  quel  que  soit,  morbleu!  celui  qui  la  devra. 


/,58  L'ARCHI-MENTEUR, 

Sans  quartier  ni  remise  il  la  financera. 

Je  suis  vert  sur  mes  droits,  et  tiens  de  feu  mon  père. 

Qui  savoit  vivement  soutenir  une  affaire. 

MONTVA  L. 

Nous  n'en  aurons  aucune,  et  me  voila  tout  prêt 
A  payer  le  dédit. 

LE    BARON. 

Oui,  si  cela  me  plaît; 
Mais  j'aime  inoins  l'argent  que  je  n'aime  Julie, 
Et  me  la  disputer,  c'est  faire  une  folie  ; 
Je  vous  en  avertis. 

MON  TVA  L. 

Je  ne  le  croyois  pas. 

LE    BARON. 

Et  que  j'ai  soutenu  plus  de  trente  combats, 

Qui  n'ont  été  pour  moi  que  des  moissons  de  gloire  : 

Quoiqu'on  m'ait  quelquefois  disputé  la  victoire, 

Ma  valeur  redoutable  en  a  mieux  éclaté  : 

Elle  punit  l'audace  et  la  témérité; 

Et ,  si  vous  en  doutez ,  j'en  porte  ici  la  preuve. 

(mettant  la  main  sur  son  épée. ) 
MONTVAL,   en  souriant. 

Je  ne  veux  point,  Monsieur,  vous  mettre  à  cette  épreuve. 
Votre  argent  sera  prêt,  au  plus  tard,  dès  demain. 

LE    BARON. 

C'est  peu  que  de  ma  somme ,  il  faut  un  coup  de  main. 
Ma  valeur  vous  surprend  ,  votre  âme  en  est  frappée; 
Mais  sachez  que  Julie  est  au  bout  de  l'épéc. 

(à  part.  ) 

Il  rougit,  il  pâlit;  je  n'ai  qu'à  le  pousser. 
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MONTVAL. 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

LE    BARON. 

Faut-il  recommencer  ? 

MONTV  A  L. 

Vous  ne  ferez  pas  mal ,  j'ai  peine  à  vous  comprendre. 

LE    BARON, 

Ouvrez  donc  mieux  l'oreille,  et  vous  allez  m'entendre. 
Que  le  dédit  existe  ,  ou  qu'il  n'existe  point , 
Que  je  l'exige,  ou  non,  ce  n'est  pas  là  le  point; 
Le  fait  est  qu'il  vous  faut  renoncer  à  Julie, 
Ou  par  la  ventrebleu  ! .... 

MONTVAL 

Monsieur,  je  vous  supplie , 
Ne  nous  échauffons  point. 

LE    BARON  ,  d'un  ton  vif  et  haut. 

Je  veux  m'échauffer,  moi  ; 
M'en  empêcherez-vous  ? 

MONTVAL. 

Vous  plaisantez ,  je  croi. 

LE    BARON. 

Je  plaisante!  oh,  parbleu  !  le  trait  est  admirable  ! 
On  ne  badine  point  sur  un  sujet  semblable, 
Et,  pour  en  être  sûr,  écoutez  bien  ceci  : 
Laissez-moi  le  champ  libre ,  et  décampez  d'ici. 

MONTVAL,  mettant  son  chapeau. 

Et,  si  je  vous  priois  d'en  décamper  vous-même? 

LE    BARON. 

Cela  seroit  plaisant  ! 
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M  ONT  VAL. 

Ma  patience  extrême 
Vous  fait  prendre  un  haut  ton  :  si  je  l'ai  supporte. 
C'est  que  j'honore  en  vous  l'homme  de  qualité; 
Mais  vous  en  abusez.  Sachez  que  l'insolence 
N'accompagne  jamais  qu'une  fausse  vaillance  : 
Le  vrai  brave  est  modeste,  est  mesuré,  prudent, 
Il  ne  s'abaisse  point  à  faire  le  fendant  ; 
Les  faits  parlent  pour  lui;  jamais  il  ne  s'emporte, 
Et  regarde  en  pitié  les  gens  de  votre  sorte, 

LE    BARON. 

Oh  !  je  vous  ferai  voir,... 

M  O  N  T  V  A.  L  ,  tirant  l'épée. 

Eh  bien!  plus  de  façon. 

LE    BARON. 

Doucement,  s'il  vous  plaît;  respectons  la  maison. 

MOSTVAL. 

Sortons,  Monsieur;  je  sais  un  endroit  solitaire. ... 

LE    BARON. 

Oui ,  mais  nous  nous  ferions  une  fâcheuse  affaire  ; 
Un  duel  nous  perdroit.  Tenez ,  nous  nous  battrons 
Lorsque,  sans  y  penser,  nous  nous  rencontrerons. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Cette  réflexion  est  un  peu  trop  tardive; 

Plus  de  discours,  marchons ,  et ,  quoi  qu'il  en  arrive.... 

Vous  ne  me  suivez  pas  ? 

LE    BARON. 

Vous  savez  bien  pourquoi  ; 
Ne  vous  l'ai-je  pas  dit? 
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M  ONT  VAL-  le  prenant  au  bouton. 

Oui,  maintenant  je  voi 
Que  vous  êtes  un  fat. 

LE    BARON. 

Si  j'étois  en  colère., 

MONTVAL. 

Marchez,  ou  taisez-vous. 

LE    BARON,  vivement. 

Eh  bien  !  il  faut  se  taire. 

MONTVAL. 

(d'un  ton  haut.  ) 

Vous  ferez  sagement.  Montrez-moi  ce  dédit  ; 
Voyons  s'il  est  conforme  à  ce  que  l'on  m'a  dit. 

LE    BARON. 

Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas. 

MONTVAL,  vivement. 

Trêve  de  raillerie. 

LE    BARON. 

Ce  dédit  prétendu  n'est  qu'une  menterie. 

(Dortière  paroît.) 

Demandez  au  Marquis  ;  c'est  lui  qui  l'a  cite 
Pour  me  faire  son  gendre ,  et  j'en  ai  profité. 

MONTVAL. 

Dès  que  je  le  verrai,  j'éclaircirai  l'affaire; 

Et  vous  ,  retirez-vous,  vous  ne  pouvez  mieux  faire 

(Il  sort,  et  le  Baron  lui  fait  une  profonde  révérence. N 
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SCÈNE  X. 
DORTIÈRE,  LE  BARON. 

DORT  1ÈRE. 

Vous  avez  l'air  bien  triste  et  bien  humilié! 

LE    BARON. 

Cet  homme  est  un  sorcier,  il  m'a  pétrifié. 
Contre  lui  ma  valeur  s'est  d'abord  mutinée; 
Tout  à  coup  j'ai  senti  qu'il  l'avoit  enchaînée. 

DORTIÈRE. 

C'est  un  sort. 

LE    EARON. 

Sûrement. 

DORTIÈRE. 

Eh!  que  résolvez-vous? 

LE    BARON. 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  me  retirer  chez  nous  ; 
Ma  valeur  ne  tient  point  contre  le  sortilège. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

LA  MARQUISE,  vêtue  comme  Clarice;  DORTIÈRE, 

LE  COMTE. 

DORTI  ÈRE. 

An  ,  vous  voici!  je  vais  amener  dans  le  piège 
Votre  amoureux  époux.  Qu'une  tendre  pudeur, 
Sous  la  coiffe,  à  ses  yeux  cache  votre  rougeur; 
Car  je  l'ai  prévenu  qu'excessivement  sage, 
Fanchon  ne  vouloit  pas  découvrir  son  visage, 
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Et  qu'elle  écouteroit,  mais  ne  répondroit  rien. 

LA    MARQUISE. 

Cela  suffit;  allez,  je  m'en  tirerai  bien. 

(  Dortière  sort.  ) 

SCÈNE  XII. 
LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LA    MARQUISE. 

Vous  me  faites  jouer  un  rôle  bien  étrange  ; 

Mais  peu  m'importe,  au  fond,  pourvu  que  je  me  venge. 

LE  COMTE. 

Lorsque  je  vous  fais  faire  un  pas  si  délicat , 
Je  veux  moins  vous  venger  qu'éviter  un  éclat. 
Le  prenant  sur  le  fait,  vous  allez  le  confondre, 
Et  vous  déciderez  ,  sans  qu'il  ose  répondre. 
J'espère  dès  ce  soir  vous  réconcilier, 
Et  vous  n'aurez  tous  deux  qu'à  me  remercier. 

LA    MARQUISE. 

Ne  vous  éloignez  pas,  car  je  ne  me  hasarde.... 

LE    COMTE. 

Pour  vous  tranquilliser,  songez  que  je  vous  garde. 
Je  sors ,  asseyez-vous. 

LA    MARQU  ISE. 

Donnez-moi  ce  fauteuil 

LE    C  O  M  T  E  ,  la  faisant  asseoir. 

Baissez  la  coiffe.  Bon. 

(  11  iort  vite.) 
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SCÈNE  XIII. 
LE  MARQUIS,  DORTIÈRE,  LA  MARQUISE. 

LE    MARQUIS,  à  Dortière. 

Fais  bien  la  guerre  à  l'œil. 

DORTÏERE. 

Vous,  profitez  du  temps;  je  vais  garder  la  porte. 
Vous  tremblez,  ce  me  semble? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  l'amour  me  transporte. 
Prends  garde  à  ma  jalouse,  elle  a  le  diable  au  corps. 

DORTIÈRE. 

Né  craignez  rien  ici ,  car  le  diable  est  dehors. 

SCÈNE  XIV. 
LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE. 

LE    MARQUIS. 

Enfin  donc  je  vous  tiens,  adorable  poulette! 

Mais  ma  félicité  ne  peut  cA,tre  parfaite 

Tant  que  vous  cacherez  les  appas  séduisants 

Qui  troublent  ma  raison,  et  charment  tous  mes  sens. 

Vous  lèverez  enfin  cette  coiffe  jalouse. 

Ah!  que  ne  suis-je  veuf!  vous  seriez  mon  épouse 

Dès  le  lendemain-,  oui,  dût  mon  fils  en  crever, 

Et  ce  bienheureux  jour  pourra  bien  arriver  : 

Ma  femme  est  vieille ,  usée  ;  et ,  quoi  que  l'on  en  dise , 

J'espère  que  Fanchon  sera  bientôt  marquise. 
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Par  avance,  mon  cœur,  je  jure  à  tes  genoux 
Que  je  suis  tout  à  toi ,  que  je  suis  ton  époux. 

(Elle  lui  donne  la  main.  ) 

Donne-moi  donc  ta  main,  et  mets-la  clans  la  mienne; 
Reçois  ma  foi ,  ma  chère  ,  et  je  reçois  la  tienne. 

(en  se  levant.) 

Nous  voilà  mariés:  ainsi,  mon  petit  cœur, 
Tu  dois  tout  accorder  à  ma  brûlante  ardeur. 
Commence  par  lever  ce  voile  insupportable. 

LA    MARQUISE,  déguisant  sa  voix. 

Ah!  levez-le  vous-même. 

LE    MARQUIS. 

(Il  lève  la  coiffe.) 
Oui ,  poule.  Ah ,  c'est  le  diable  ! 

LA  MARQUISE,  se  levant  furieuse. 

Et  qui  l'étranglera. 

LE    MARQUIS,  en  s'enfuyant. 

Que  faire  !  où  me  sauver  ! 

LA    MARQUISE. 

Fût-ce  dans  les  enfers ,  je  saurai  t'y  trouver. 

(  Elle  court  après  lui.  ) 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


VI.  ÛO 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

1)e  grâce,  arrêtez-vous. 

LE    MARQUIS. 

Non ,  je  n'en  veux  rien  faire. 

LE    COMTE. 

Quel  est  votre  dessein? 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  votre  affaire. 
Tu  mas  joué,  coquin!  mais  tu  me  le  paîras  : 
Si  je  puis  te  trouver,  je  te  romprai  les  bras. 
Je  le  cherche  partout  :  où  diable  peut-il  être? 

LE    COMTE. 

Parlez-vous  de  la  Fleur? 

LE    MARQUIS. 

De  lui-même.  Le  traître! 
Quel  tour  il  m'a  joué!  Vous  étiez  du  complot, 
Ou  je  suis  fort  trompé. 

LE    COMTE. 

N'en  croyez  pas  un  mot. 


ACTE  V,  SCENE  I.  4G7 

Moi!  me  mêler,  Monsieur,  d'une  intrigue  semblable! 
Je  vous  honore  trop ,  et  suis  trop  raisonnable. 

LE    MARQUIS. 

Tant  mieux  pour  vous,  morbleu  !  si  vous  me  dites  vrai; 
Mais,  dès  le  même  instant,  j'en  veux  faire  l'essai. 
Amenez-moi  la  Fleur. 

LE    COMTE. 

J'oubliois  de  vous  dire.... 


LE    MARQUIS. 

Non  ;  je  veux  le  rouer  jusqu'à  ce  qu'il  expire. 

LE    COMTE. 

Epargnez-vous  ce  soin  ,  je  vous  ai  prévenu; 
Preuve  que  son  projet  ne  m'étoit  point  connu. 
Je  vous  dirai  comment  l'affaire  s'est  passée 
Entre  la  Fleur  et  moi.  D'une  joie  insensée, 
Ce  traître ,  en  m'abordant ,  m'a  paru  transporté  ; 
Il  sautoit ,  il  rioit;  enfin  il  m'a  conté 
De  ma  mère  et  de  vous  la  bizarre  entrevue. 
A  ce  fatal  récit  mon  âme  s'est  émue; 
Prévoyant  les  effets  d'un  tour  aussi  cruel , 
J'en  ai  senti  d'abord  un  déplaisir  mortel. 
Quoi!  sans  m'en  avertir,  concerter  cette  scène, 
Dont  l'effet  va  produire  une  immortelle  haine  ! 
Ai-je  dit.  Ah!  coquin,  boutefeu  dangereux, 
Tu  fais  notre  malheur,  et  tu  te  crois  heureux! 
Tu  dois  être  assommé  de  la  main  de  mon  père; 
Mais  tu  n'attendras  pas  l'effet  de  sa  colère. 
De  vingt  coups  furieux  mon  bras  l'a  terrassé, 
Je  l'ai  mis  tout  en  sang,  et  puisje  l'ai  chassé* 
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LE    MARQUIS. 

Ma  vengeance  n'est  pas  encor  bien  assouvie  : 
S'il  tombe  sous  ma  main,  il  y  perdra  la  vie. 

LE    COMTE. 

Ah  !  j'en  ai  fait  assez. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  selon  votre  avis, 
Mais  non  selon  le  mien  :  pour  agir  en  bon  fils, 
Jl  falloit  sans  quartier  le  tuer  sur  la  place. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  je  le  tûrai. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Le  fripon!  quelle  audace, 
De  me  tendre  le  piège  afin  de  m'attraper  ! 
Moi!  moi  qu'homme  vivant  n'a  jamais  pu  tromper! 

LE    COMTE. 

Ah!  c'est  la  vérité  :  voilà  ce  qui  m'étonne. 

LE    MARQUIS. 

Mais  je  me  vengerai  du  chagrin  qu'on  me  donne. 
Votre  mère  triomphe,  et  m'a  rendu  confus; 
Comptez  que  désormais  je  ne  le  serai  plus  : 
Ma  honte  s'est  tournée  en  désespoir,  en  rage. 
J'ai  fui  comme  un  coquin ,  mais  j'ai  repris  courage  : 
A  la  barbe  des  gens  je  veux  aimer  Fanehon  , 
En  dépit  de  ma  femme  et  du  qu'en  dira-t-on. 

LE    COMTE. 

Ma  mère  l'a  chassée. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  qu'osez-vous  m'apprendre? 
Elle  est  donc  chez  son  père? 


ACTE  V,  SCENE  I.  469 

LE    COMTE. 

Oui, 

LE    MARQUIS. 

J'irai  l'y  reprendre, 
El  la  ramènerai  triomphante.  Oh,  morbleu! 
Ce  n'est  pas  moi  qu'on  berne ,  et  l'on  verra  beau  jeu. 

LE    COMTE. 

Mais  vous  allez,  Monsieur,  désespérer  ma  mère. 

LE    MARQUIS. 

Tant  mieux ,  morbleu  !  tant  mieux,  qu'elle  se  désespère 

Plus  elle  enragera,  plus  je  me  vengerai , 

Et  désormais  en  tout  je  la  contredirai. 

Elle  veut  que  Montval  entre  dans  ma  famille; 

Néant  :  au  Baron  ,  moi ,  je  destine  ma  fille; 

Et  dès  demain,  sans  faute,  elle  l'épousera, 

Dût-elle  en  enrager.  Désormais  on  verra 

Si,  lorsque  je  m'y  mets,  on  me  mène  en  Jocrisse, 

Pour  vous,  je  vous  défends  de  songer  à  Ciarice, 

Sous  peine  d'encourir  mon  indignation. 

LE    COMTE. 

Mon  père,  il  ne  faut  point  agir  par  passion; 
On  s'en  repent  toujours. 

LE    MARQUIS. 

Oh  ï  je  vous  signifie 
Que,  quoi  que  vous  disiez,  votre  philosophie 
Ne  m'imposera  pas.  Vous  allez  tous  sentir 
Le  pouvoir  paternel  ;  nargue  du  repentir  ! 
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SCÈNE  IL 
LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE, 

LE    MARQUIS,  au  Baron . 

Vous  venez  à  propos.  Mais  pourquoi  cet  air  triste? 

LE    BARON. 

C'est  qu'à  notre  projet  tout  le  monde  résiste; 
Et,  trop  sûr  à  présent  qu'il  ne  peut  avoir  lieu, 
Je  vais  me  retirer,  et  viens  vous  dire  adieu, 

LE    MARQUIS. 

Adieu  !  Restez  ici. 

LE    BARON. 

La  plus  courte  folie 
Est  la  meilleure. 

LE    MARQUIS. 

Oui  ;  mais  sachez  (Jue  Julie 
Est  à  vous. 

LE    BARON,  poussant  un  long  soupir. 

Ah!  Marquis,  cela  ne  se  peut  plus. 

LE    MARQUIS. 

fe  vous  offre  ma  fille,  et  j'essuie  un  refus? 

LE    BARON. 

Je  ne  refuse  point  cette  noble  alliance  ; 
Mais  il  faudroit  encore  exercer  ma  vaillance  : 
Je  suis  las  de  combats. 

LE    MARQUIS. 

Craignez-vous  ce  Montval  ? 

LE    BARON. 

ne  le  crains  pas-,  mais  c'est  un  marin  brutal; 
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Et,  prompt  comme  je  suis,  nous  aurions  une  affaire, 
Je  m'en  vais,  car  je  crains  de  me  mettre  en  colère, 

LE    COMTE. 

Il  veut  vous  y  forcer ,  il  vous  cherche  partout. 

LE    BARON. 

Bonsoir;  ces  brutauxlà  ne  sont  pas  de  mon  goût. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  serois  votre  gendre  ; 
Biais  je  veux  vous  sauver  quelque  fâcheux  esclandre. 

LE    COMTE. 

Cet  homme,  qui  partout  veut  primer,  dominer, 
A  promis  à  ma  sœur  de  vous  exterminer. 

LE    BARON. 

A  votre  sœur?  Comment!  c'est  elle  qui  l'anime? 

LE    COMTE. 

De  sa  haine  pour  vous  vous  serez  la  victime, 
Si  vous  la  contraignez  à  vous  donner  sa  foi  ; 
Et  Montval  à  tel  point  s'intéresse  pour  moi, 
Qu'en  cas  que  vous  osiez  me  refuser  Clarice 
(Permettez  qu'en  ami  je  vous  en  avertisse), 
Il  prendra  mon  parti  si  vigoureusement, 
Qu'il  faudra  contre  lui  vous  battre  absolument. 
Pour  l'en  dissuader,  j'ai  fait  tout  mon  possible  : 
Mais  je  le  prêche  en  vain;  c'est  un  homme  terrible, 
Un  diable  déchaîné,  d'autant  plus  dangereux, 
Qu'il  couvre  sa  fureur  sous  un  air  doucereux. 

LE    BARON. 

Il  est  vrai. 

LE    MARQUIS. 

Nous  verrons.  Fût-il  le  diable  même  . 
Il  ne  me  fera  rien  changer  à  mon  système. 
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Te  m'en  vais  lui  parler. 

LE    COMTE. 

Oh  !  d'un  ton  radouci , 
]!  vous  nîra  d'abord  ce  que  je  dis  ici; 
îl  prîra,  supplîra  ,  car  c'est  là  son  adresse  : 
Triais,  Baron,  redoutez  sa  fausse  politesse  : 
Plus  il  est  humble  et  doux,  plus  il  est  en  fureur; 
Et  s'il  sait  une  fois  que  vous  preniez  ma  sœur, 
Qu'à  quelque  autre  que  moi  vous  destiniez  la  vôtre  ? 
Il  faudra  vous  résoudre  à  périr  l'un  ou  l'autre, 
Ei  peut-être  tous  deux;  car  vous  êtes  vaillant, 
Et  ne  redoutez  pas  le  plus  rude  assaillant; 
3e  vous  cannois  bien. 

LE    BARON  ,  d'un  ton  fier. 

Oui,  vous  me  rendez  justice; 
Mais,  par  pure  amitié ,  je  vous  donne  Clarice. 
A  l'égard  de  Julie,  à  quoi  bon  se  piquer? 
Elle  a  le  pied  marin,  qu'elle  aille  s'embarquer. 

LE    MARQUIS. 

Oh,  oh!  le  beau  Montval  se  rend  ici  le  maître  ! 
Têtebleu  !  nous  verrons  :  il  va  bientôt  connaître 
Que  c'est  moi  qui  le  suis.  Ferme,  mon  cher  Baron; 
Je  m'en  vais  le  chasser,  et  rappeler  Fanchon. 

LE    COMTE. 

vous  résolu  de  rompre  avec  ma  mère? 

LE    M  \HQI    I  s. 

i  qu'il  puisse  arriver,  je  veux  me  satisfait- 
(  au  Baron,  "i 
ius  aurez  donc  ma  liîle,  en  dépit  des  jaloux. 
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(au  Comte.) 
A  l'égard  de  Clarice ,  elle  n'est  pas  pour  vous; 
Ou  si  de  ses  attraits  votre  âme  est  si  blessée  , 
Vous  prendrez  patience ,  elle  n'est  pas  pressée; 
A  peine  a  t-elle  atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
Et  nous  la  pourvoirons  quand  il  en  sera  temps  : 
N 'est-il  pas  vrai  Baron  ? 

SCÈNE  III. 

JULIE,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE, 
LE  BARON. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  vous  voilà  ,  ma  fille. 
Je  m'en  vais  décider  en  père  de  famille. 

JULIE. 

Je  viens  savoir  pourquoi  vous  m'envoyez  chercher, 
Mon  père. 

LE    MARQUIS. 

Le  voici  ,  dusse  je  vous  fâcher  : 
C'est  pour  vous  ordonner,  dans  la  meilleure  forme, 
De  renvoyer  Montval  ;  ce  n'est  point  là  mon  homme, 

JULIE. 

Que  veut  dire  cela  ? 

LE    MARQUIS. 

Pour  expliquer  ma  loi, 
Voici  votre  mari ,  donnez-lui  votre  foi. 
Çà,  la  main  dans  la  sienne;  obéissez  sur  l'heure. 

JULIE. 

Ail!  quel  ordre  cruel!  Voulez-vous  que  je  meure? 
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LE    MARQUIS. 

Bon,  mourir!  En  tout  cas,  malgré  les  accidents, 
Rien  ne  peut  m'arrêter,  j'ai  pris  le  mors  aux  dents, 
Ne  venez  plus  ici  me  citer  votre  mère, 

JULIE, 

Ciel! 

LE    MARQUIS. 

Vous  allez  voir  tout  ce  que  c  est  qu'être  père  : 
Selon  mon  bon  plaisir  je  vais  tout  arranger. 
On  m'a  fait  un  affront,  et  je  veux  m'en  venger. 

(au  Baron.) 

Votre  main,  vous  dit-on.  Vous ,  la  vôtre ,  mon  gendre. 

LE   EAROJf  ,    apercevant  Montval. 

Attendez,  s'il  vous  plaît, 

LE    MARQUIS. 

Quoi  !  que  faut-il  attendre  ? 

SCÈNE  IV. 

MONTVAL,  JULIE,  LE  MARQUIS, 
LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE    COMTE,    bas  ,  au  Baron. 

Voyez  cet  air  riant. 

LE    BAROJf,    au  Comte. 

Cet  air-là  m'est  suspect. 

M  O  N  T  V  V  L  ,    au  Marquis. 

Je  viens  vous  assurer,  Monsieur,  de  mon  respect. 

T,  E    M  V  R  Q  U  I  S. 

Très-obligé  j  Monsieur.  Vous  demandez  Julie, 
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À  ce  que  Ton  m'a  dit? 

3IONTVAL 

Oui ,  Monsieur  ;  je  vous  prie 
De  m'être  favorable,  et  de  me  l'accorder. 
J'eus  l'honneur,  l'an  passé,  de  vous  la  demander; 
Vous  eûtes  la  bonté  d'écouter  ma  prière; 
Et  je  ne  pense  pas  avoir  donné  matière 
A  vous  faire  aujourd'hui  changer  de  sentiment. 

LE    MARQUIS. 

L'homme,  en  différents  temps,  pense  différemment. 
J'eus  mes  raisons  alors  ,  à  présent  j'en  ai  d'autres. 
Je  suis  bien  serviteur  et  de  vous  et  des  vôtres; 
Vous  m'honorez  beaucoup  ;  mais  j'ai  changé  d'avis. 

MOWTVA.L. 

Ce  changement  m'afflige,  et  j'en  suis  très-surpris. 

LE    MiRQDI S. 

Mais  pourqm  L1  Le  Baron  vous  vaut  bien ,  ce  me  semble, 

MOIfTVA  L. 

Nous  avons  eu  tantôt  un  pourparler  ensemble  : 
Je  l'avois  humblement  supplié  ,  conjuré, 
De  respecter  mes  droits. 

LE    EAEOI. 

Oui ,  mais ,  bon  gré ,  mal  gré , 
Monsieur  le  Marquis  veut  que  j'épouse  Julie. 

M  ONT  VAL. 

(au  Marquis.  ") 

Vous  devez  refuser.  Monsieur,  je  vous  supplie 
De  ne  pas  me  punir  d'avoir  fait  mon  devoir. 
Va  ordre,  qu'à  coup  sur  je  ne  pouvois  prévoir, 
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M'obligea  de  partir  avant  que  de  conclure  : 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  motif  de  m'exclure; 
Au  contraire,  j'ai  cru  que  mon  empressement 
D'être  où  je  devois  être,  auroit  votre  agrément, 
Et  que,  bien  loin  de  nuire  à  mon  droit  légitime  , 
H  me  confîrmeroit  l'honneur  de  votre  estime. 
Jugez  de  ma  surprise,  au  moment  où  je  voi 
Que,  loin  de  m'estimer,  vous  rompez  avec  moi. 
Vous  ,  monsieur  le  Baron,  songez  à  vos  promesses; 
Ayez  cette  bonté. 

LE    BARON,    s'éloignant  de  lui. 

Trêve  de  politesses. 

LE    COMTE,    bas  ,  au  Baron. 

Il  devient  furieux  :  prenez  garde,  Baron. 

M  ONTVAL,    au  Baron. 

Puisque  vous  souhaitez  que  je  change  de  ton, 
Je  vous  déclare  donc,  que,  père  de  famille  , 
Monsieur  peut  à  son  gré  disposer  de  sa  fdle. 
Sur  un  point  seulement  je  conteste  son  droit; 
Et  ce  point-là  ,  c'est  vous.  Je  vous  dis  de  sang-froid , 
Par  respect  pour  Monsieur,  que  j'honore  et  révère, 
Que  vous  ne  parviendrez  à  lavoir  pour  beau-père. 
Qu'après  que  vous  m'aurez  forcé  d'y  consentir. 
Maintenant,  décidez. 

LE    BARON. 

Tantôt;  je  vais  sortir 
Pour  affaire  qui  presse. 

MOJN  T  VAL,    Tant-tant. 

Il  faut  faire  réponse 
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À  l'instant  :  prononcez. 

LE    MARQUIS. 

Non;  c'est  moi  qui  prononce, 
Et  je  dis  qu'il  sera  mon  gendre  malgré  vous. 

MOWTVAL. 
Avant  que  de  Julie  il  puisse  être  l'époux, 
Il  trouvera,  Monsieur,  bien  du  chemin  à  faire. 

LE    31  AR  QUI  S. 

Il  est  (et  j'en  réponds)  homme  à  vous  satisfaire, 

MONTVAL,    souriant. 

Je  ne  le  croyois  pas. 

LE    MARQUIS. 

Il  vous  le  fera  voir. 
Je  prends  congé  de  vous;  et,  sur  cela,  bonsoir. 

MONTVAL,    prenant  le  Baron  par  le  bras. 

Allons,  venez,  Baron;  le  Marquis  se  retire. 

LE    BARON,    sortant  précipitamment. 

Marquis,  attendez-moi;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

SCÈNE  V. 
JULIE,  LE  COMTE,  MONTVAL. 

JULIE. 

Il  faut  qu'en  un  couvent  j'aille  enfin  me  cacher  : 
Je  prévois  des  malheurs  que  je  dois  empêcher. 
Pour  m'ôter  au  Baron ,  il  faudra  le  combattre. 

MONTVAL,  en  riant. 

Un  homme  qui  s'enfuit  n'est  pas  prêt  à  se  battre. 
J'éprouve  sa  valeur  pour  la  seconde  fois. 
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JULIE. 

Quoi  ! 

MONTVAL. 

Je  ne  suis  pas  homme  à  vanter  mes  exploits. 
C'est  le  signe  certain  dune  fausse  vaillance; 
i-Iais  ici  j'ai  tantôt  maté  son  arrogance; 
Et  je  vous  promets  bien  qu'il  n'y  reviendra  plus. 

LE    COMTE. 

Je  ne  suis  plus  surpris  s'il  étoit  si  confus, 

Si  tremblant  devant  vous  :  moi-même  avec  adresse. 

Javois  par  un  mensonge  augmenté  sa  détresse. 

Il  vous  croit  à  présent  un  brutal  accompli, 

Qui  cache  ses  fureurs  sous  un  dehors  poji. 

Comme  il  aime  ma  sœur  beaucoup  moins  que  sa  vie, 

La  peur  a  refroidi  son  amoureuse  envie. 

MONTVA  L. 

Mais  votre  père  vient  de  me  donner  congé. 

LE    COMTE. 

Ma  mère  y  va  mettre  ordre  ,  et  vous  serez  vengé, 
Ou  je  me  trompe  fort  :  elle  est  trop  en  colère 
Pour  nous  laisser  long-temps  au  pouvoir  de  mon  père. 
Elle  fera  bientôt  éclater  son  courroux; 
Et,  si  la  peur  le  prend,  tout  parlera  pour  nous. 
En  attendant ,  je  veux  m'assmer  de  Clarice. 
Comme  il  faut  qu'avec  elle  enfin  je  m'éclaircisse, 
Je  m'en  vais  lui  parler  un  moment  sans  témoin. 

t  u  L I E. 
Mon  frère,  croyez-moi ,  ne  prenez  pas  ce  soin. 

LE    COMTE. 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 
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JULIE. 

J'ai  -peine  à  vous  le  dire. 
Ne  la  revoyez  plus;  prenez  assez  d'empire 
Sur  vous-même,  pour  vaincre  un  penchant  malheureux, 
Clarice  est  désormais  indigne  de  vos  vœux. 

LE    COMTE. 

Expliquez-vous,  ma  sœur;  car  j'ai  peine  à  vous  croire. 

JULIE. 

Je  vais  blesser  en  vous  et  l'amour  et  la  gloire; 

Mais  de  votre  intérêt  mon  cœur  trop  occupé 

Ne  peut  plus  supporter  que  vous  soyez  trompé. 

Malgré  rattachement  que  l'on  vous  fait  paroître, 

Clarice  est  infidèle ,  et  Dortière  est  un  traître. 

Déjà  ma  mère  et  moi  nous  l'avions  soupçonné  : 

Des  preuves  que  j'en  ai  vous  serez  étonné. 

Tantôt,  clans  le  jardin,  j'ai  vu  passer  Dortière, 

Vêtu  superbement,  et,  quelques  pas  derrière, 

Clarice  le  suivoit;  puis,  un  moment  après, 

Ils  se  sont  rencontrés  :  moi,  les  suivant  de  près, 

Derrière  la  charmille,  et  sans  être  aperçue, 

Ni  qu'ils  pussent  tous  deux  échapper  à  ma  vue, 

J'ai  d'abord  entendu  que  mutuellement 

Ils  se  sont  assuré  qu'ils  s'aimoient  tendrement  : 

Que  de  leurs  feux  secrets  ils  feroient  un  mystère 

Jusqu'au  retour  prochain  de  Dortière  le  père; 

Mais  que,  dès  le  moment  qu'il  auroit  consenti 

A  les  unir  tous  deux,  ils  prendroient  le  parti 

De  vous  désabuser  au  moyen  d'une  lettre 

Qu'après  leur  prompt  départ  ils  vous  feroient  remettre, 
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Mille  et  mille  serments  ont  suivi  ce  discours; 
Puis  votre  ami  perfide  en  a  rompu  le  cours, 
Pour  tomber  tendrement  aux  genoux  de  Clarice, 
De  cette  trahison  intrépide  complice; 
Et,  d'accord  de  leurs  faits,  tous  deux  séparément 
Ils  se  sont  retirés  mystérieusement. 

le   c  o  m T E. 
De  tout  autre  que  vous  je  prendrois  pour  mensonge 
Ce  funeste  récit;  mais,  au  fond,  plus  j'y  songe, 
Moins  je  suis  étonné  d'un  cruel  incident 
Que  j'aurois  dû  prévoir,  si  j'eusse  été  prudent: 
Les  froideurs  de  Clarice  en  étoient  le  présage. 
Quel  parti  prendre  enfin?  Montval,  vous  êtes  sage; 
Guidez-moi. 

M  ont  VAL. 
Sur-le-champ  mon  parti  seroit  pris. 

LE    COMTE. 

Et  quel  est-il,  mon  cher? 

MONTVAL. 

C'est  celui  du  mépris. 
Affectant  d'un  grand  cœur  la  noble  indifférence, 
A  rompre  pour  jamais  bornez  votre  vengeance. 

.t  u  L  I  E. 
De  deux  perfides  cœurs  peut-on  se  venger  mieux? 
Et....  Voici  le  Baron;  il  a  l'air  bien  joyeux. 

MONTVAL. 

Je  le  croyois  parti  :  quel  sujet  le  rappelle  ? 
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SCÈNE  VI. 

LE  BARON ,  JULIE ,  MONTVAL ,  LE  COMTE. 

LE    BARON,  au  Comte. 

Je  Tiens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
Dortière  est  de  retour,  vous  allez  le  revoir, 
Et  son  père  lui-même  arrivera  ce  soir. 
Un  contre-ordre  est  venu  pour  avertir  Dortière 
Qu'il  pouvoit,  sur-le-champ,  retourner  en  arrière, 
Parce  que  le  bon  homme  a  cru  qu'un  temps  si  beau 
L'invitoit  tout  à  coup  à  revoir  son  château  : 
C'est  ce  qu'en  arrivant  il  m'a  dit  tout  à  l'heure. 
Ce  retour  vous  surprend  ? 

LE    COMTE,  en  souriant. 

Point  du  tout. 

LE    BARON. 

Que  je  meure, 
Si,  quand  je  l'ai  revu,  je  n'ai  cru  voir  la  Fleur! 
Il  vient  fort  à  propos  :  je  connois  sa  valeur, 
Elle  est  propre,  au  besoin,  à  ranimer  la  mienne, 
Et ,  pour  m'expliquer  mieux ,  nous  attendrons  qu'il  vienne. 

MONTVAL,  au  Baron. 

Je  vous  avois  prié  de  n'être  plus  ici. 

LE    BARON. 

Dortière  répondra  mieux  que  moi  :  le  voici 
Qui  vient  avec  ma  sœur. 


vr.  3i 
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SCÈNE  VIL 

DORTIÈRE,  en  habit  de  cavalier;    CLARICE,    JULIE. 

MONT  VAL,  LE  COMTE,  LE  BARON. 

DORTIÈRE,  d'un  air  riant ,  au  Comte. 

Ayant  su  que  ton  père 
Étoit  contre  la  Fleur  vivement  en  colère, 
Je  l'ai  fait  disparoître  en  arrivant  chez  toi. 
La  chose  étoit  pressante,  et  tu  m'entends,  je  croi. 

LE    COMTE,  d'un  ton  sérieux  et  fier. 

Tu  ne  te  trompes  pas,  je  t'entends  à  merveille, 
Et  voici  maintenant  ce  que  je  te  conseille  : 
La  Fleur  a  disparu,  Dortière  fera  bien 
De  disparoître  aussi. 

DORTIÈRE. 

Pourquoi  ? 

LE    COMTE. 

C'est  le  moyen 
D'éviter  un  éclat  auquel  il  doit  s'attendre, 
Et... 

DORTIÈRE. 

Je  ne  t'entends  point. 

le  Comte. 

Eh  bien  !  tu  vas  m'en  tendre. 
Clarice,  expliquons-nous,  ouvrez-moi  votre  cœur: 
Èles-vous  résolue  à  faire  mon  bonheur  ? 

CLA.RICF. 

Nous  verrons. 
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LE    COMTE. 

Il  est  temps  de  rompre  le  silence. 
Vous  semblez  balancer. 

CLARICE. 

Oui  vraiment ,  je  balance. 
Votre  père  s'oppose  à  mon  penchant  pour  vous, 

LE    COMTE. 

Je  vous  réponds  de  lui. 

c  l  a  r  i  c  iî  . 

Puis-je  prendre  un  époux 
Sans  appuyer  mon  goût  de  l'aveu  de  mon  frère? 
Vous  savez  comme  moi  qu'il  me  tient  lieu  de  père. 

LE    COMTE. 

Sachons  donc  son  avis. 

CLARICE. 

Il  est  ici  présent; 
Qu'il  prononce, 

LE    COMTE. 

Je  crois  qu'il  est  trop  complaisant 
Pour  traverser  nos  vœux;  il  m'estime  ,  il  vous  aime. 

MOHTYAL 

Et  je  réponds  de  lui ,  moi. 

D  O  RT  1ÈRE,  d'un  ton  ironique. 

Vous  ,  Monsieur  ? 

M  O  N  T  V  A  L  ,  d'un  ton  fier. 

Moi-même. 
A  coup  sûr,  le  Baron  ne  me  dédira  pas  : 
C'est  un  si  galant  homme! 

LE    BARON. 

Oui,  mais....  mon  embarras.... 
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M  ONT  VAL,  d'un  ton  liant. 

Comment! 

LE    BARON,  s'éloignant. 

Dortière,  à  moi. 

M  ON  TV  AL,  le  retenant. 

Quelle  terreur  panique 
Vous  saisit  !  Permettez  que  Madame  s'explique , 
Et  promettez  moi  bien  de  confirmer  son  choix; 
Il  sera  pour  le  Comte,  ou  du  moins  je  le  crois. 
Monsieur  est  son  ami  :  je  lui  rends  trop  justice 
Pour  oser  soupçonner  qu'il  excite  Clarice 
A  devenir  parjure;  ainsi,  dès  ce  moment, 
Vous  pouvez  devant  nous  prononcer  librement. 

LE    BARON. 

Je  ne  prononce  rien  ,  ma  sœur  est  la  maîtresse. 

M  ONT  VAL,  à  Clarice. 

Madame ,  décidez. 

CLARICE. 

Oh!  Monsieur,  rien  ne  presse. 

LE    COMTE. 

Pardonnez-moi ,  je  veux  être  instruit  de  mon  sort. 

CLARICE. 

Vous  m'impatientez. 

LE    COMTE. 

Demeurez  donc  d'accord 
Que  vous  me  trahissez,  que  Dortière  vous  aime  , 
Que  vous  l'aimez. 

CLARICE. 

Qui  peut  dire  cela? 
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JULIE. 

Vous-même 

CLARICE. 

Moi,  je  l'ai  dit? 

JULIE. 

Sans  doute,  et  le  fait  est  certain. 
J'étois  auprès  de  vous  lorsque,  dans  le  jardin  , 
Vous  vous  êtes  promis  une  foi  mutuelle. 
J'en  ai  fait  à  mon  frère  un  récit  très-fidèle. 

DORTIÈRE. 

Eh  bien!  puisqu'il  sait  tout ,  il  ne  faut  rien  nier. 
Le  Comte  a  pris  le  soin  de  me  justifier; 
Et,  comme  il  a  souffert  qu'on  m'enlevât  Julie, 
Il  m'a  donné  le  droit.... 

LE    COMTE. 

Rien  ne  te  justifie. 
Ils  étoient  engagés,  et  s'aiment  constamment; 
Mais  vous  n'aviez  vous  deux  aucun  engagement. 

CLARICE. 

Ni  vous  et  moi  non  plus. 

LE    COMTE. 

J'ai  tout  fait  pour  vous  plaire; 
C'est  pour  vous  obtenir  que  j'ai  trompé  mon  père  : 
Vous  m'avez  secondé  dans  ce  lâche  projet; 
Pourquoi  vous  y  prêter? 

CLARICE. 

Pour  un  juste  sujet. 
Je  me  suis  divertie,  et  j'ai  tiré  vengeance 
D'un  vieux  fou  qui  m'a  fait  une  mortelle  offense, 
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G'étoit  mon  seul  objet,  puisqu'il  faut  l'avouer, 
Et,  loin  de  m'en  bhuner,  vous  devez  m'en  louer. 

LE    COMTE. 

Mais  vous  m'avez  flatté.... 

CLAR1CE. 

Je  n'y  saurois  que  faire. 
Il  falloit  vous  tromper  pour  tromper  votre  père. 

LE    COMTE. 

Ainsi  donc  mon  ami  me  trahissoit  aussi  ! 

Je  devrois  m'en  venger;  mais  écoutez  ceci  : 

Le  soin  que  vous  prenez  de  vous  faire  connoître, 

De  mon  ressentiment  doit  me  rendre  le  maître. 

Allez  jouir  tous  deux  de  votre  trahison; 

Je  vous  méprise  trop  pour  en  tirer  raison  ; 

Mais  disons-nous  adieu  pour  jamais ,  je  vous  prie. 

CLARICE,  avec  un  souris  ironique. 

Adieu. 

LE    BARO]V,à  Dortière. 

Si  tu  t'en  vas ,  je  vais  perdre  Julie. 
Disons  un  peu  deux  mots  à  ce  brave  Mont  val. 

DORTIKRK,  donnant  la  main  à  Clarice  pour  sortir. 

C'est  pour  une  autre  fois. 

MO.MVAL,  le  regardant  d'un  air  méprisant. 

Vous  ne  faites  pas  mal. 
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SCÈNE  VIII. 

JULIE,  MONTVAL,  LE  COMTE, 
LE  BARON. 

LE    BARON. 

Puisqu'il  me  plante  là,  je  n'ai  pins  rien  à  dire; 
Bonsoir. 

MONTVAL,  l'arrêtant. 

Non ,  demeurez. 

LE    BARON. 

Comme  je  me  retire, 
Je  vous  cède  Julie. 

MONTVAL. 

Un  petit  mot  d'avis. 

LE    BARON. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

M  O  N  T  V  A  L. 

C'est  de  dire  au  Marquis 
Que  vous  le  conjurez  de  m'accorder  sa  fille. 
Je  vous  en  prie ,  au  moins. 

LE    B  A  R  O  N. 

La  prière  est  gentille; 
Mais,  s'il  ne  tient  qu'à  moi,  vous  serez  très-content, 
S'agît-il  d'un  service  encor  plus  important. 

MONTVAL. 

Je  n'en  puis  exiger  un  plus  considérable. 

LE    BARON. 

Ma  foi ,  j'en  suis  ravi  ;  car  je  vous  trouve  aimable  : 
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Vous  avez  des  façons  qui  mont  gagné  le  cœur, 
Et  vous  voyez  en  moi  votre  humble  serviteur, 
Touchez  la,  s'il  vous  plaît. 

MONTVAL. 

Mais  êtes-vous  sincère  ? 

LE    B  A  RON, 

Diable,  si  je  le  suis.... 

MOTfTVAL,  lui  présentant  la  main. 

Touchez  çlonc. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  JULIE,  MONTVAL, 
LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE  COMTE,  se  jetant  aux  pieds  du  Marquis. 

Ah  !  mon  père, 
Souffrez  qu'un  fils  confus  embrasse  vos  genoux. 
Je  me  suis  écarté  de  mon  respect  pour  vous. 
En  faisant  cet  aveu,  je  promets  et  je  jure 
De  ne  vous  plus  tromper  par  la  moindre  imposture. 

LE    MARQUIS. 

Vous  m'avez  trompé  !  vous  ? 

LE    COMTE. 

J'en  suis  au  désespoir. 
J'ai  cru  me  rendre  heureux  en  manquant  au  devoir. 

L  E    M  1RQUIS. 

Eh!  comment,  s'il  vous  plaît? 

LE    COMTE. 

Entêté  de  Clarice, 
J'ai  voulu  l'acquérir  à  force  d'artifice. 
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C'est  pour  me  l'assurer  que  j'ai  tout  hasardé  ; 
Mais  par  malice  pure  elle  m'a  secondé. 
Pour  se  jouer  de  vous,  ainsi  que  de  son  frère, 
Elle  a  changé  d'habit,  de  ton,  de  caractère  : 
Clarice  étoit  Fanchon ,  Dortière  étoit  la  Fleur. 
Leur  malice  s'est  plue  à  causer  votre  erreur. 
Mais  si,  trop  aveuglé  par  mon  amour  extrême, 
J'ai  tâché  d'appuyer  leur  subtil  stratagème, 
A  vous  venger  de  moi  tous  deux  ont  réussi  : 
En  vous  trompant, mon  père,  ils  me  trompoient  aussi; 
Ils  s'aimoient  en  secret,  la  preuve  en  est  trop  sûre, 
Et  de  votre  maison  je  viens  de  les  exclure. 
Le  Baron  est  témoin  de  nos  derniers  adieux  : 
Nous  nous  sommes  tous  trois  éclaircis  à  ses  yeux. 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  traître,  impertinent,  impudent,  téméraire!.- 

LE    COMTE. 

Mon  père ,  au  nom  du  ciel ,  calmez  votre  colère. 
L'amour  a  fait  mon  crime ,  il  doit  tout  excuser. 

LE    MARQUIS. 

Dans  le  fond,  j'en  conviens;  mais  peut-on  abuser 
Un  père  à  cet  excès  ?  Osiez-vous  sans  scrupule , 
Avec  un  front  d'airain ,  me  rendre  ridicule  ? 

LE    BARON. 

Et  moi  donc  ? 

LE    COMTE. 

Si  j'ai  tort,  accusez-en  l'amour; 
C'est  lui  qui  m'inspiroit. 

LE    MARQUIS. 

Il  m'a  fait  un  beau  tour  1 
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Je  lui  suis  obligé  de  ses  fines  manœuvres; 
Mais  la  fin  dignement  a  couronné  vos  œuvres, 
Et  je  suis  enchanté  que  l'on  vous  ait  trahi. 
Vous  aimiez  comme  un  sot,  et  vous  êtes  haï; 
Je  suis  vengé. 

LE    COMTE. 

Que  trop. 

LE    MARQUIS. 

Ah,  maudite  vipère! 
Tu  t'es  plue  à  jouer  et  le  fils  et  le  père. 

LE    BARON. 

Et  le  frère ,  morbleu  !  l'a-t-elle  épargné  ? 

LE    BIARQÏÏI  S. 

Non  ; 
Vous  en  tenez  aussi,  redoutable  Baron. 
De  rire  a  nos  dépens  on  a  belle  matière. 
Morbleu!  j'en  veux  surtout  à  ce  chien  de  Dortière. 
Quel  tour  il  m'a  joué  ! 

LE    BARON. 

Je  vous  en  vengerai. 
Et  je  vous  promets  bien  que  je  le  chasseraj. 

LE    MARQUIS. 

Vous  m'obligerez  fort.  Quel  tour!  j'en  meurs  de  honte, 

LE    BARON. 

Il  n'aura  point  ma  sœur,  et  je  la  donne  au  Comte. 

LE    COMTE. 

Et  moi,  je  n'en  veux  plus. 

LE    MARQUIS. 

Il  prévient  mon  avis 
Par  ce  noble  dépit,  Vous  faites  bien,  mon  fils  : 
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Vous  êtes  généreux....  Morbleu!  voici  ma  femme, 
Qui  me  paroît  d'humeur  à  me  chanter  ma  gamme. 

SCÈNE  X. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  JULIE, 
MONTVAL,  LE  COMTE,  LE  BARON. 

LA    MARQUISE. 

Votre  femme,  Monsieur?  Ah!  Clarice  ou  Fanchon 
Méritent  mieux  ce  titre,  et  je  leur  en  fais  don; 
Elles  ont  mille  attraits;  moi,  je  suis  vieille,  usée, 
Et  par  mille  raisons  haïe  et  méprisée. 
Monsieur,  voici  les  clefs  de  mon  appartement 
Et  de  mon  cabinet;  je  pars  dans  le  moment, 
Et  je  vous  laisse  tout,  jusqu'à  notre  partage. 
Adieu,  mes  cliers  enfants.  Sovcz  toujours  bien  sage, 
Ma  fille,  et  persistez  en  faveur  de  Montval. 
Désobéir  pour  lui ,  ce  n'est  pas  un  grand  mal. 
Si  l'on  veut  vous  punir  de  votre  résistance, 
Je  vous  soutiendrai,  moi,  de  toute  ma  puissance. 
Mon  fils,  je  vous  attends  dans  huit  jours  à  Paris. 

(au  Marquis.  ) 

Prenez  votre  parti ,  car  voilà  le  mien  pris  ; 
Adieu. 

JULIE,  l'arrêtant,  se  jette  à  ses  pieds. 

Vous  me  jetez  dans  d'horribles  alarmes  : 
Ma  mère,  au  nom  du  ciel,  rendez-vous  à  mes  larmes; 
Sauvez-vous ,  sauvez-nous  un  éclat  si  honteux. 

LE    COMTE. 

Madame,  voulez-vous  nous  rendre  malheureux? 
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Verrons-nous  séparer  deux  personnes  si  chères  ? 
C'est  là  nous  perdre  tous  pour  des  causes  légères 

LA    MARQUISE. 

Légères!  Juste  ciel!  puis-je  les  oublier? 

L£    COMTF. 

Il  le  faut,  et  je  veux  vous  réconcilier. 

Je  vous  prie  à  genoux  de  ne  m'en  pas  dédire. 

Mon  père  est  pénétré,  je  l'entends  qui  soupire, 

Et  son  silence  même  exprime  sa  douleur. 

Pour  n'y  pas  compatir  vous  avez  trop  bon  cœur. 

Je  vois  que,  malgré  vous,  vous  êtes  attendrie. 

(se  levant  brusquement.) 

Mon  père,  donnez-moi  cette  main,  je  vous  prie. 

(à  la  Marquise.) 

La  votre,  s'il  vous  plaît.  Joignez-les  toutes  deux. 

(  Il  les  fait  embrasser.  ) 

Embrassez-vous.  Je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 

LA    MARQUISE  ,  à  son  mari. 

Mais  au  moins,  dites-moi,  sentez-vous  votre  faute? 
Vous  en  repentez-vous? 

LE    MARQUIS,  sanglotant. 

Je  déclare,  à  voix  haute, 
Que  je  suis  un  vieux  fou.  Recevez  donc  ma  foi 
Que  vous  n'aurez  plus  lieu  de  vous  plaindre  de  moi. 
Baron,  comme  je  suis  guéri  de  ma  folie, 
Touchez  là ,  mon  ami  ;  vous  n'aurez  point  Julie. 

LE    BARON. 

Grand  merci,  mon  voisin. 

LE    MARQUIS. 

Je  la  donne  à  Montrai. 
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LE    BARON. 

C'est  bien  fait;  je  la  cède  à  mon  brave  rivai. 
Contre  lui  j'ai  voulu  signaler  ma  vaillance, 
Mais  il  l'a  fait  d'abord  tomber  en  défaillance  ; 
Et,  comme  il  a  sur  elle  un  peu  trop  d'ascendant. 
N'étant  pas  le  plus  fort,  je  suis  le  plus  prudent. 

Cil  sorî.ï 

SCÈNE  XL 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE,  JULIE, 
MONTVAL,  LE  COMTE. 

LE    MARQUIS,   au  Comte. 

Mon  fils,  tu  m'as  joué  cent  tours  de  passe-passe  : 
Mais  enfin  ton  bon  cœur  doit  m'arracber  ta  grâce , 
Et  j'en  suis  si  touché,  que  je  veux  désormais, 
Autant  que  je  pourrai ,  remplir  tous  tes  souhaits. 
Veux- tu  Clarice  encor? 

LE    COMTE. 

Je  la  hais ,  je  l'abhorre. 

MONTVAL,  au  Comte. 

Acceptez  donc  ma  sœur. 

LE    MARQUIS. 

Cette  offre  nous  honore. 

MONTVAL. 

Elle  est  sage,  assez  belle,  et  sera  riche  un  jour. 

LA    MARQUISE,  au  Comte. 

Et  vous  irez  demain  lui  faire  votre  cour. 

Elle  est  à  vous,  mon  fils,  si  vous  savez  lui  plaire. 
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MOITVA.L,  au  Comte. 

J'en  réponds  :  vous  serez  doublement  mon  beau-frère. 

LE    MARQUIS. 

J'y  consens  volontiers.  Allons  tout  de  ce  pas, 
Pour  cimenter  la  paix,  dresser  les  deux  contrats, 

(à  la  Marquise.  ) 

Sommes-nous  bons  amis? 

LA    MARQUISE. 

Si  vous  devenez  sage. 

LE    MARQUIS. 

On  le  devient  trop  tôt,  quand  on  est  à  mon  âge. 

(  au  Comte.  ) 

J'étois  votre  rival,  vous  en  £tes  vengé, 

Et,  grâce  a  vos  bons  tours,  me  voilà  corrigé. 

J'excuse  de  bon  cœur  toutes  vos  fourberies. 

LE    COMTE. 

Et  moi,  je  suis  bonteux  de  tant  de  menteries. 

J'ai  lieu  de  m'applaudir  de  leurs  beureux  effets  : 

Votre  réunion  va  combler  mes  soubaits; 

Mais  un  bien  n'est  pas  pur  quand  sa  cause  est  blâmable 

Et  je  sens  qu'un  menteur  est  toujours  méprisable. 


klN    DE    l'aRCHI-MENTEUU. 
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DISCOURS 

Prononcé  le  25  août  1723,  par  M.  Nêricault 
Destouches  ,  lorsqu'il  fat  reçu  à  la  place 
de  M.  Campistron, 


M 


ESSIEURS, 


Je  me  trouve  aujourd'hui  dans  la  situation  à  la- 
quelle tous  les  hommes  aspirent,  et  ne  parviennent 
presque  jamais;  je  suis  au  comble  de  mes  vœux; 
car  (il  faut  vous  l'avouer  hardiment)  l'honneur  d'oc- 
cuper une  place  dans  cette  illustre  Académie  a  tou- 
jours été  le  plus  vif  objet  de  mon  ambition.  Je  vous 
dirai  plus  ,  Messieurs,  je  n'ai  jamais  désespéré  de  la 
voir  satisfaite.  Quelle  témérité  !  N'en  serez-vous 
point  offensés?  Que  j'aurois  lieu  de  le  craindre,  si 
vos  suffrages  ne  me  rassuroient  pas  !  Je  les  ai  de- 
mandés avec  ardeur  :  vous  vous  êtes  rendus  à  mon 
empressement;  ainsi  vous  me  justifiez  vous-mêmes 
auprès  de  vous  :  c'est  à  moi  de  vous  justifier  auprès 
du  public. 

Que  ne  ferai-je  point  pour  y  réussir,  et  de  quelles 
espérances  ne  puis-je  point  me  flatter,  assuré  désor- 
mais de  votre  secours,  guidé  par  votre  exemple  et 
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par  vos  lumières ,  et  plus  que  jamais  animé  par  l'ému- 
lation ! 

Possesseurs  de  tous  les  talents  divers,  qui  mettent 
l'esprit  et  l'érudition  dans  leur  plus  beau  jour,  vous 
pouvez  les  communiquer  à  vos  élèves  qui  ne  les 
possèdent  pas  encore,  ou  les  perfectionner  dans  ceux 
qui  les  possèdent. 

Quel  bonheur  n'est-ce  donc  point  pour  moi  d'en- 
trer aujourd'hui  dans  une  Compagnie  si  célèbre, 
qu'elle  couvre  de  ses  lauriers  immortels  tous  les 
sujets  associés  à  ses  travaux  ! 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  je  sens  tout  le  prix 
de  la  grâce  que  vous  me  faites;  il  s'agit  de  vous  en 
témoigner  ma  reconnoissance  :  soyez  sûrs  qu'elle 
éclatera  toute  ma  vie.  Et  de  quelle  manière?  en  aspi- 
rant toute  ma  vie  à  me  rendre  digne  de  cette  grâce. 
Je  ne  vous  promets  pas  des  succès  heureux,  mais  je 
vous  promets  des  efforts  continuels. 

J'apporte  ici  une  parfaite  vénération  pour  vous, 
un  désir  ardent  de  profiter  de  vos  lumières,  la  noble 
ambition  de  contribuer  à  votre  gloire;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  vous  offrir  pour  vous  dédommager  de  la 
perte  de  mon  prédécesseur. 

Si  vous  me  comparez  avec  lui ,  vos  regrets  vont 
se  renouveler  :  cependant  vous  attendez  de  moi  son 
éloge;  et  plus  cet  éloge  sera  digne  de  lui,  plus  je 
travaillerai  contre  moi-même. 

Cette  réflexion  devroit  m'alarmer,  mais  elle  ne 
m'empêchera  point  de  rendre  à  M.  Campislron  toute 
la  justice  que  je  lui  dois. 
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Non ,  Messieurs  ,  je  ne  dissimulerai  point  qu'il 
s'étoit  rendu  célèbre  avant  que  de  parvenir  à  voir 
ses  travaux  couronnés  à  l'Académie;  que,  quoi- 
qu'elle mette  le  comble  aux  honneurs  des  plus  grands 
hommes,  il  s'étoit  acquis  des  honneurs  immortels, 
en  osant  courir  la  vaste  et  périlleuse  carrière  où  les 
Corneille  et  les  Racine  s'étoient  surchargés  de  lau- 
riers. 

Eh!  dans  quel  temps  encore  entreprit-il  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  ces  hommes  si  renommés? 
Lorsque  nous  étions  tout  remplis  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  ;  lorsque  nous  ne  nous  lassions  point  de 
voir,  d'applaudir,  d'admirer  les  uns,  de  nous  laisser 
toucher,  attendrir,  enlever  par  les  autres;  lorsque, 
justement  prévenus  en  faveur  des  grands  maîtres  qui 
les  avoient  produits,  nous  désespérions  qu'il  s'élevât 
jamais  sur  la  scène  françoise  aucun  génie  digne 
d'avoir  part  au  tribut  de  louanges  que  nous  nous 
étions  engagés  de  leur  paver  sans  cesse. 

Cependant,  Messieurs,  mon  illustre  prédécesseur 
prétendit  partager  avec  eux  les  applaudissements,  et 
il  sut  obtenir  ce  partage  glorieux,  en  dépit  de  la 
critique  et  de  l'envie. 

Après  Cinna,  Pompée  et  Rodogune,  après  Andro- 
rnaque,  Iphigénie  et  Phèdre,  on  vit  avec  plaisir 
Tiridate,  Andronic,  Alcibiade  :  on  les  voit,  on  les 
admire  encore  aujourd'hui  ;  et  ces  derniers  héros 
jouiront  de  l'immortalité,  à  la  suite  de  ceux  à  oui 
Corneille  et  Racine  l'avoient  assurée. 

Mais  jusqu'où  m'emporte  ma  sincérité  ?  Ne  va-t-elle 
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point  produire  l'effet  que  je  craignois;  vous  faire 
encore  mieux  sentir  la  perte  que  vous  faites,  et  les 
foibles  ressources  que  je  vous  apporte  pour  la  ré- 
parer ? 

Rassurez-vous  sur  mon  sujet ,  Messieurs,  en  vous 
rappelant  ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  vos  secours 
me  fortifieront,  et  l'émulation  achèvera  ce  que  vos 
secours  auront  préparé.  Je  vois  parmi  vous  tout  ce 
qui  peut  l'exciter,  et  je  sens  déjà  qu'elle  me  trans- 
porte si  vivement,  qu'elle  saura  m'élever  au-dessus 
de  moi-même  :  c'est  l'effet  quelle  produit  toujours 
sur  les  esprits  et  sur  les  courages  qu'elle  anime. 

Qu'un  homme  descendu  d'illustres  aïeux  brûle  du 
désir  de  leur  ressembler,  il  n'envisage  point  leurs 
actions  héroïques  comme  un  objet  qui  doive  le  dé- 
courager, ou  qui  puisse  exciter  sa  jalousie  :  au  con- 
traire, elles  l'élèvent,  elles  l'animent,  elles  l'enflam- 
ment, et,  après  lui  avoir  servi  de  modèle  et  de  guide, 
elles  le  portent  jusqu'au  point  d'en  faire  de  pareilles, 
quelquefois  même  de  plus  admirables.  Si  Philippe 
n'eût  pas  étendu  si  loin  ses  conquêtes,  Alexandre 
n'eût  jamais  entrepris  la  conquête  de  l'univers. 

N'en  est-il  pas  des  hommes  de  lettres  comme  des 
héros?  L'amour  de  la  gloire  ne  les  transporte-t-ii 
pas?  Les  uns  veulent  conquérir  des  provinces  et  des 
royaumes,  les  autres  veulent  s'emparer  de  tous  les 
suffrages  :  l'émulation  les  anime  tous  également; 
elle  élève  d'autant  plus  leur  cœur  et  leur  esprit , 
que  leurs  prédécesseurs  se  sont  élevés  au-dessus  des 
autres  hommes.  Quelque  objet  que  puisse  avoir  l'ému- 
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îation,  elle  est  la  source,  elle  est  l'âme  des  succès  : 
nous  lui  devons  les  plus  grands  hommes  et  la  per- 
fection des  plus  beaux  arts.  Mais  votre  établissement 
n'est-il  pas  le  chef-d'œuvre  de  l'émulation?  Ce  fut 
elle  qui  sut  inspirer  au  fameux  cardinal  de  Richelieu 
le  dessein  de  former  cette  illustre  Académie.  Pour 
nous  en  convaincre,  Messieurs,  il  suffit  de  rappeler 
ici  les  premiers  traits  de  votre  histoire. 

Ce  grand  ministre,  dont  le  vaste  génie  embrassoit 
tout,  saisissait  tout,  prévoyoit  tout,  apprit  avec  des 
transports  de  joie  qu'un  nombre  choisi  d'illustres 
amis ,  que  vous  regardez  ici  comme  vos  premiers 
ancêtres,  formoient  entre  eux  cette  aimable  et  utile 
société,  appelée  par  votre  historien  l'âge  d'or  de 
l'Académie;  qu'ils  s'assembloient  pour  se  communi- 
quer leurs  ouvrages,  pour  se  consulter,  pour  se 
corriger  mutuellement  ;  qu'enfin  ils  avoient  pour 
objet  de  porter  notre  goût  et  notre  langue  à  leur 
point  de  perfection. 

Il  prévit  quels  effets,  ou  plutôt  quelles  merveilles 
on  devoit  attendre  d'un  si  doux  commerce  d'esprit, 
de  bon  goût  et  d'érudition  ,  et  il  ne  laissa  point 
échapper  cette  heureuse  occasion  de  signaler  son 
zèle  pour  la  gloire  d'un  état  que  sa  politique  pro- 
fonde, ses  vues  élevées,  sa  fermeté,  son  courage, 
sa  dextérité,  son  expérience,  maîtresse  des  événe- 
ments, avoient  rendu  si  puissant  et  si  redoutable. 

Un  génie  médiocre  eût  dédaigné  de  suspendre  ses 
graves  occupations,  pour  jeter  un  instant  les  yeux 
sur  cette  Académie  naissante  :  il  eût  cru  dégrader 
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l 'homme  d'état,  en  le  faisant  descendre  jusqu'aux 
hommes  de  lettres;  mais  Armand,  le  grand  Armand, 
qui  ne  pouvoit  méconnoître  la  véritable  gloire,  sentit 
d'abord  qu'il  s'alloit  couvrir  d'une  gloire  immor- 
telle, s'il  protégeoit  ceux  qui  en  sont  les  dispensa- 
teurs. 

Mécène ,  si  souvent ,  si  délicatement  célébré  par 
les  plus  beaux  esprits  du  fameux  siècle  d'Auguste, 
lui  parut  un  modèle  digne  d'être  imité.  L'émulation 
je  rendit  un  nouveau  Mécène;  et  si  celui  de  Rome 
est  entré  le  premier  dans  le  temple  de  Mémoire, 
celui  de  la  France  y  occupe  une  place  encore  plus 
glorieuse,  que  la  juste  reconnoissance  de  vos  pré- 
décesseurs, et  que  la  votre,  qui  ne  se  lasse  jamais 
d'éclater,  lui  ont  consacrée  pour  tous  les  siècles. 

Peu  content  d'avoir  médité,  formé,  affermi  votre 
établissement ,  il  vouloit  le  rendre  aussi  utile  à  l'Aca- 
démie, qu'il  le  trouvoit  utile  à  la  France.  Instruit 
qu'il  étoit,  par  mille  exemples  anciens  et  nouveaux, 
que  les  Muses  dédaignent  de  courir  après  la  fortune, 
et  qu'elle  se  fait  un  plaisir  cruel  de  les  punir  de  leur 
mépris,  il  se  proposoit  enfin  de  les  réconcilier,  et 
de  fixer  la  fortune  dans  le  sanctuaire  des  Muses. 

La  mort  prévint  l'exécution  d'un  projet  si  glorieux 
et  si  nouveau  ,  conçu  par  un  homme  extraordinaire, 
qui  n'imaginoit  rien  qu'il  n'exécutât,  et  qui  n'exé- 
cutoit  rien  que  de  merveilleux. 

Quelle  perte  pour  l'Académie,  que  celle  d'un  pa- 
reil fondateur!  Elle  crut  qu'elle  périssoit  avec  lui; 
mais  elle  ne  prévoyoit  pas  ses  grandes  destinées. 
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Eh!  quel  heureux  présage  ne  fut-ce  point  pour 
elle,  dans  les  premiers  mouvements  de  sa  douleur, 
(rue  de  voir  un  chancelier  de  France,  dont  la  mé- 
moire vous  sera  toujours  précieuse,  faire  ses  soins 
les  plus  doux  et  les  plus  importants  de  rassurer,  de 
recueillir  ce  corps  si  célèhre,  que  le  plus  grand  mi- 
nistre qui  eût  paru  jusqu'alors  avoit  jugé  digne  de 
sa  tendresse  et  de  sa  protection  !  Le  chef  de  la  jus- 
tice devint  le  chef  de  l'Académie.  Quel  effet  glorieux 
pour  les  belles-lettres  produisit  alors  l'émulation  ! 

Car  il  n'est  pas  possihle  d'en  douter,  Messieurs, 
ce  fut  l'exemple  du  cardinal  de  Richelieu  qui  sut  vous 
procurer  un  protecteur  si  vénérable;  ce  fut  l'ambi- 
tion d'imiter  ce  grand  homme  qui  fit  naître  un  se- 
cond fondateur. 

Eh  !  pouvoit-on  s'écarter  des  sentiers  qui  condui- 
sent à  la  gloire  ,  en  suivant  ceux  qu'il  avoit  tracés 
avec  tant  de  succès?  N'étoit-ce  pas  au  contraire  se 
rendre  immortel ,  que  de  faire  ce  qui  devoit  éterniser 
sa  mémoire?  Louis-le-Grand  en  fut  bien  persuadé. 

Ce  prince,  qui  saisissoit  avec  avidité  tous  les 
moyens  d'égaler,  d'effacer  même  les  héros  les  plus 
renommés,  ne  crut  pas  avoir  suffisamment  assuré  sa 
gloire  par  les  conquêtes  les  plus  glorieuses  et  les 
plus  rapides.  Elles  le  rendoient,  à  la  vérité,  aussi 
fameux  qu'Alexandre  et  que  César;  mais  le  titre  de 
grand  conquérant  ne  reinplissoit  point  son  ambition: 
il  eut  celle  d'être  un  second  Titus,  et  il  devint  les 
délices  du  inonde. 

Ce  ne  fut  point  assez  pour  lui.  L'exemple  d'Àu- 
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guste  parmi  les  Romains,  celui  de  François  Ier 
parmi  ses  prédécesseurs,  l'enflammèrent  de  nou- 
veaux désirs. 

Le  premier  avoit  honoré  de  ses  bienfaits,  de  son 
affection,  de  sa  familiarité,  les  beaux  esprits  qui  se 
distinguèrent  sous  son  empire. 

Le  second  s'étoit  acquis  à  très-juste  titre  celui  de 
père  et  de  restaurateur  des  belles-lettres.  Quels  mo- 
dèles à  imiter  !  auroit  dit  un  grand  prince.  Quels 
modèles  à  surpasser  !  dit  Louis-le-Grand. 

En  effet,  Messieurs,  il  les  surpassa.  Je  ne  puis  rien 
dire  sur  ce  sujet,  que  l'univers  ne  doive  attester. 
Louis  ne  se  borna  point  à  répandre  ses  grâces  sur 
les  savants,  sur  les  beaux  esprits  qui  se  rendirent 
célèbres  dans  la  vaste  étendue  de  son  empire;  ses 
bienfaits  allèrent  les  chercher,  les  prévenir,  les  sur- 
prendre dans  tous  les  états  de  l'Europe,  au  milieu 
même  de  ses  ennemis.  Et  pour  prouver  d'une  ma- 
nière encore  plus  sensible  qu'il  regardoit  les  sciences 
et  les  btlles-lettres  comme  un  objet  digne  de  toute 
son  estime,  il  se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  les  culli- 
voient  avec  le  plus  de  succès  et  de  gloire  pour  son 
état,  il  se  déclara  le  protecteur  de  l'Académie. 

C'est  ici,  Messieurs,  que  la  voix  et  la  force  me 
manquent ,  pour  célébrer  dignement  cette  glorieuse 
époque;  mais  disons  tout  en  peu  de  paroles.  Louis, 
en  vous  élevant  au  comble  de  la  gloire,  ne  travailla 
jamais  mieux  pour  la  sienne.  Votre  reconnoissance 
n'aura  de  bornes  que  celles  des  siècles  :  tant  qu'ils 
dureront,  cet  asile,  qu'il  a  consacré  aux  Muses  et  à 
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leurs  plus  chers  nourrissons  dans  son  propre  palais, 
retentira  des  éloges  magnifiques  de  ce  grand  mo- 
narque. Vous  vous  en  êtes  imposé  la  loi.  Quel  gage 
plus  infaillible  pouviez-vous  lui  donner  de  l'immor- 
talité ! 

Mais  vovez,  Messieurs,  de  quels  effets  glorieux 
ce  que  Louis-le-Grand  a  daigné  faire  pour  vous  doit 
être  suivi  désormais.  Tous  les  grands  princes  que  le 
ciel  fera  naître  pour  nous  gouverner,  tous  les  grands 
ministres  qui  seront  les  dispensateurs  de  leurs  grAces, 
se  croiront  engagés  à  vous  protéger  et  à  vous  chérir. 
Après  l'exemple  de  Louis,  fiez-vous-en  à  l'émulation. 

Noble  émulation ,  dont  il  n'y  a  que  les  grands  cœurs 
qui  soient  susceptibles,  c'est  à  vous  que  nous  sommes 
redevables  de  ce  merveilleux  assemblage  de  talents 
supérieurs,  de  qualités  éminentes,  de  connoissances 
profondes  et  universelles,  de  royales  vertus,  que 
nous  admirons  de  plus  en  plus  dans  le  prince  qui 
vient  de  donner  à  l'univers  un  spectacle  étonnant, 
que  l'histoire  de  notre  monarchie  ne  fournit  point, 
celui  dune  régence  heureuse  et  paisible;  qui ,  par  les 
ressorts  secrets  et  imperceptibles  d'une  politique 
aussi  nouvelle  qu'admirable,  a  réuni  tous  les  princes, 
tous  les  états,  toutes  les  nations,  en  faveur  de  la 
France  ;  qui  a  étouffé  les  semences  de  haine  ,  de 
jalousie  et  de  division;  qui,  conciliant  les  intérêts 
les  plus  opposés,  semble  avoir  fait  des  principales 
puissances  de  l'Europe  une  seule  puissance,  un  seul 
état,  un  seul  intérêt;  enfin  qui  a  établi  notre  repos 
intérieur  et  notre  union  avec  nos  voisins,  sur  des 
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fondements  qui  paraissent  si  durables,  que  nous  pou- 
vons nous  promettre  des  jours  aussi  tranquilles  que 
ceux  dont  les  poètes  ont  tissu  le  siècle  d'or. 

Eh!  pourquoi  ne  nous  flatterions-nous  pas  d'un 
bonheur  si  désirable?  Tout  nous  l'annonce.  Philippe 
prépare  à  notre  jeune  monarque  un  règne  si  parfait, 
qu'il  sera  le  modèle  des  règnes  à  venir. 

Nous  devons  l'attendre  ,  et  nous  l'attendons  en 
effet,  ce  règne  qui  mettra  le  comble  au  bonheur  de 
vos  peuples,  prince  aimable ,  dont  la  seule  présence 
enlève  tous  les  cœurs,  et  dont  la  sagesse  prématurée 
perce  au  travers  des  nobles  amusements  de  votre  jeu- 
nesse. Déjà  l'on  voit  reluire  en  vous  les  beaux  effets 
de  l'émulation  que  vous  inspirent  les  actions  immor- 
telles de  vos  fameux  prédécesseurs  :  les  plus  grands 
d'entre  eux  vont  revivre  dans  votre  personne  auguste. 
Mais,  à  quelque  degré  de  gloire  que  vous  conduise 
la  juste  ambition  d'être  encore  plus  grand  qu'ils  ne 
l'ont  été,  vous  n'irez  jamais  plus  loin  que  les  vœux 
ardents  que  nous  formons  pour  vous  ,  et  que  les 
hautes  espérances  que  vous  nous  faites  concevoir. 


REPONSE 

De  M.  de  Fontenelle  ,  Directeur  de  l'Aca- 
démie, au  Discours  prononcé  par  M.  Dès- 
touches,  le  jour  de  sa  réception. 
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On  sait  assez  que  l'Académie  Françoise  n'affecte 
point  de  remplacer  un  orateur  par  un  orateur,  ni 
un  poète  par  un  poète;  il  lui  suffit  que  des  talents 
succèdent  à  des  talents,  et  que  le  même  fonds  de 
mérite  subsiste  dans  la  Compagnie  ,  quoique  formé 
de  différents  assemblages.  Si  cependant  il  se  trouve 
quelquefois  plus  de  conformité  dans  les  successions, 
c'est  un  agrément  de  plus  que  nous  recevons  avec 
plaisir  des  mains  de  la  fortune,  Nous  avons  perdu 
M.  Campistron,  illustre  dans  le  genre  dramatique; 
nous  retrouvons  en  vous  un  auteur  revêtu  du  même 
éclat.  Tous  deux  vous  avez  joui  de  ces  succès  si  flat- 
teurs du  tbéàtre ,  où  la  louange  ne  passe  point  lente- 
ment de  bouche  en  bouche,  mais  sort  impétueusement 
de  toutes  les  bouches  à  la  fois  ,  et  où  souvent  même 
les  transports  de  toute  une  grande  assemblée  pren- 
nent la  place  de  la  louange  interdite  à  la  vivacité  de 
l'émotion. 


5o8         DISCOURS  ACADÉMIQUES. 

Il  est  vrai  que  votre  théâtre  n'a  pas  été  le  même 
que  celui  de  votre  prédécesseur.  Il  s'étoit  donné  à 
la  muse  tragique;  et ,  quoiqu'il  ne  soit  venu  qu'après 
des  hommes  qui  avoient  porté  la  tragédie  au  plus 
haut  degré  de  perfection  ,  et  qui  avoient  été  l'hon- 
neur de  leur  siècle  à  un  point  qu'ils  dévoient  être 
aussi  le  désespoir  éternel  des  siècles  suivants ,  il  a 
été  souvent  honoré  d'un  aussi  grand  nombre  d'ac- 
clamations ,  et  a  recueilli  autant  de  larmes.  On  voit 
assez  d'ouvrages  qui,  ayant  paru  sur  le  théâtre  avec 
quelque  éclat,  ne  s'y  maintiennent  pas  dans  la  suite 
des  temps  ,  et  auxquels  le  public  semble  n'avoir  fait 
d'abord  un  accueil  favorable  qu'à  condition  qu'il  ne 
les  revcrroit  plus  ;  mais  ceux  de  M.  Campistron  se 
conservent  en    possession   de  leurs  premiers  hon- 
neurs :  son  Alcibiade ,  son  Andronic,  son  Tiridate , 
vivent  toujours,  et  à  chaque  fois  qu'ils  paroissent , 
les  applaudissements  se  renouvellent ,  et   ratifient 
4  eux  qu'on  avoit  donnés  à  leur  naissance.  Non  ,  les 
campagnes  où  se  moissonnent  les  lauriers  n'ont  pas 
encore  été  entièrement  dépouillées  ;  non  ,  tout  ne 
nous  a  pas  été  enlevé  par  nos  admirables  ancêtres: 
et  à  l'égard  du  théâtre  en  particulier,  pourrions- 
nous  le  croire  épuisé,  dans  le  temps  même  où  un 
ouvrage  '  sorti   de  cette  Académie  ,  brillant  d'une 
nouvelle  sorte  de  beauté,  passe   les  bornes   ordi- 
naires des  grands  succès  et  de  l'ambition  des  poètes  ? 
Pour  vous,  Monsieur,  vous  vous  êtes  renfermé 

'  Inès  de  Castro,  par  M.  de  Lan»  >tte-Houdard. 
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dans  le  comique ,  aussi  difficile  à  manier,  et  peut- 
être  plus  que  le  tragique  ne  l'est  avec  toute  son  élé- 
vation, toute  sa  force,  tout  son  sublime.  L'âme  ne 
seroit-elle  point  plus  susceptible  des  agitations  vio- 
lentes que  des  mouvements  doux?  Ne  seroit-il  point 
plus  aisé  de  la  transporter  loin  de  son  assiette  natu- 
relle ,  que  de  l'amuser  avec  plaisir  en  l'y  laissant  ?  de 
l'enchanter  par  des  objets  nouveaux  et  revêtus  de 
merveilleux,  que  de  lui  rendre  nouveaux  des  objets 
familiers?  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  espèce  de  dif- 
férend entre  le  tragique  et  le  comique,  du  moins  la 
plus  difficile  espèce  de  comique  est  celle  où  votre 
génie  vous  a  conduit,  celle  qui  n'est  comique  que 
pour  la  raison ,  qui  ne  cherche  point  à  exciter  bas- 
sement un  rire  immodéré  dans  une  multitude  gros- 
sière, mais  qui  élève  cette  multitude  presque  mal- 
gré elle-même  à  rire  finement  et  avec  esprit.  Qui  est 
celui  qui  n'a  pas  senti  dans  le  Curieux  impertinent, 
dans  l'Irrésolu  ,  dans  le  Médisant  ■ ,  le  beau  choix 
des  caractères,  ou  plutôt  le  talent  de  trouver  encore 
des  caractères  ,  la  justesse  du  dialogue  ,  qui  fait 
qu'on  se  parle  et  qu'on  se  répond  ,  et  que  chaque 
chose  se  dit  à  sa  place  ,  beauté  plus  rare  qu'on  ne 
pense;  la  noblesse  et  l'élégance  de  la  versification  , 
cachées  sous  toutes  les  apparences  nécessaires  du 
style  familier? 

De  là  vient  que  vos   pièces  se   lisent  ;   et  cette 


1  L'auteur  n'avoit  point  encore  rais  au  théâtre  les  autres  piè<  es 
(^ui  ont  suivi  celles  dont  on  parle  ici. 
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louange  si  simple  n'est  pourtant  pas  fort  commune. 
Il  s'en  faut  bien  que  tout  ce  qu'on  a  applaudi  au 
théâtre,  on  le  puisse  lire. 

Combien  de  pièces  fardées  par  la  représentation 
ont  ébloui  les  yeux  du  spectateur,  et,  dépouillées 
de  cette  parure  étrangère,  n'ont  pu  soutenir  ceux 
du  lecteur  !  Les  ouvrages  dramatiques  ont  deux  tri- 
bunaux à  essuyer  très-différents,  quoique  composés 
des  mêmes  juges,  tous  deux  également  redoutables; 
l'un,  parce  qu'il  est  trop  tumultueux  ;  l'autre,  parce 
qu'il  est  trop  tranquille  ;  et  un  ouvrage  n'est  plei- 
nement assuré  de  sa  gloire  que  quand  le  tribunal 
tranquille  a  confirmé  le  jugement  favorable  du  tu- 
multueux. 

La  réputation  que  vous  deviez  aux  Muses,  Mon- 
sieur, vous  a  enlevé  à  elles  pour  quelque  temps.  Le 
public  vous  a  vu  avec  regret  passer  à  d'autres  occu- 
pations plus  élevées  ,  à  des  affaires  d'état ,  dont  il 
auroit  volontiers  chargé  quelque  autre  moins  néces- 
saire à  ses  plaisirs.  Toute  votre  conduite  en  Angle- 
terre ,  où  les  intérêts  de  la  France  vous  étoient  con- 
fiés ,  a  bien  vengé  l'honneur  du  génie  poétique, 
qu'une  opinion  assez  commune  condamne  à  se  ren- 
fermer dans  la  poésie.  Eh!  pourquoi  veut-on  que 
ce  génie  soit  si  frivole?  Ses  objets  sont  sans  doute 
moins  importants  que  des  traités  entre  des  cou- 
ronnes; mais  une  pièce  de  théâtre  qui  ne  fera  que 
l'amusement  du  public,  demande  peut-être  des  ré- 
flexions plus  profondes,  plus  de  connoissance  des 
hommes  et  de  leurs  passions ,  plus  d'art  de  çombi- 
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ner  et  de  concilier  des  choses  opposées,  qu'un  traité 
qui  fera  la  destinée  des  nations.  Quelques  gens  du 
lettres  sont  incapables  de  ce  qu'on  appelle  les  affai- 
res sérieuses,  j'en  conviens;  mais  il  y  en  a  qui  les 
fuient  sans  en  être  incapables  ;  encore  plus  qui , 
sans  les  fuir  et  sans  en  être  incapables,  ne  se  sont 
tournés  du  coté  des  lettres  que  faute  d'une  autre 
matière  à  exercer  leurs  talents.  Les  lettres  sont  l'asile 
d'une  infinité  de  talents  oisifs  et  abandonnés  par  la 
fortune  ;  ils  ne  font  guère  alors  que  parer,  qu'em- 
bellir la  société  ;  mais  on  peut  les  obliger  à  la  servir 
plus  utilement  ;  ces  ornements  deviendront  des  ap- 
puis. C'est  ainsi  que  pensoit  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  notre  fondateur;  c'est  ainsi  qu'a  pensé  à  votre 
sujet  celui  qui  commençoit  à  le  remplacer  à  la 
France,  et  que  la  France  et  l'Académie  viennent  de 
perdre. 

Venez  parmi  nous,  Monsieur,  libre  des  occupa- 
tions politiques,  et  rendu  à  vos  premiers  goûts;  je 
suis  en  droit  de  vous  dire ,  sans  craindre  aucun  re- 
proche de  présomption ,  que  notre  commerce  vous 
sera  utile.  Les  plus  grands  hommes  ont  été  ici,  et 
n'en  sont  devenus  que  plus  grands.  L'Académie  a 
été  en  même  temps  une  récompense  de  la  gloire  ac- 
quise,  et  un  moyen  de  l'augmenter.  Vous  en  devez 
être  plus  persuadé  que  personne ,  vous  qui  savez  si 
bien  quel  est  le  pouvoir  de  la  noble  émulation. 


REPONSE 

De  M.  Destouches,  Directeur  de  l'Académie 
Françoise  3  au  Discours  de  M.  F  Abbé  de 
Saint-Cyr  y  qui  fut  reçu  à  V Académie  le 
samedi  10  mars  i~]1\ï,  à  la  place  de  31.  le 
Cardinal  de  Polignac. 


Mo 


NSIEUR 


Jusqu'à  présent,  l'Académie  n'a  fait  aucunes  per- 
tes, sans  avoir  eu  de  justes  motifs  de  les  déplorer. 
Quelquefois  même  elle  y  est  d'autant  plus  sensible, 
que ,  n'ayant  pas  encore  fixé  ses  regards  sur  ce  qui 
peut  la  consoler,  elle  n'ose  se  flatter  d'être  assez  heu- 
reuse pour  retrouver  ce  qu'elle  regrette. 

Il  n'est  que  trop  facile  de  se  représenter  la  dou- 
leur et  les  alarmes  qui  l'ont  agitée  lorsqu'elle  a 
perdu  votre  prédécesseur;  et  tous  les  hommes  qui 
se  font  une  «loire  et  même  un  devoir  de  rendre  au 
mérite  sublime  toute  la  justice  qui  lui  est  due,  ne 
balanceront  pas  à  dire  avec  nous  aujourd'hui  ,  une 
jamais  homme  ne  mérita  ni  plus  de  regrets,  ni  plus 
d'encens,  ni  plus  de  monuments  pompeux  érigés  à 
sa  gloire  ,  que  l'homme  illustre  auquel  vous  suc- 
cédez. 
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Ce  n'est  donc  point  ici  l'exorde  d'un  éloge  en- 
fanté par  la  coutume,  et  par  la  seule  nécessité  de 
remplir  les  fonctions  d'une  dignité  trop  glorieuse 
pour  moi ,  dont  le  sort  aveugle  a  voulu  m'honorer. 

On  ne  pourra  point  dire  que  je  tâche  à  m'attirer 
des  louanges,  en  prodiguant  à  la  médiocrité  ces  or- 
nements fastueux,  flatteurs  et  séduisants,  qui  la  re- 
présentent comme  un  objet  d'admiration  ;  pénible 
effort  d'une  éloquence  fardée ,  qui  ne  peut  avoir 
que  des  succès  honteux,  et  qui  révolte  la  justice  et 
la  vérité. 

J'ai  cueilli,  j'ai  ramassé  des  fleurs,  mais  des  fleurs 
simples  et  naturelles,  pour  les  répandre,  en  soupi- 
rant ,  sur  le  tombeau  d'un  grand  homme  ,  grand 
homme  aux  yeux  de  la  Compagnie  qui  vous  adopte, 
aux  yeux  du  peuple,  des  grands  et  de  la  cour,  aux 
yeux  de  tant  de  diverses  nations  qui  l'ont  connu,  et 
qui  ne  l'ont  connu  que  pour  l'admirer. 

La  vérité  ,  la  seule  vérité  sans  doute  devroit  m'in- 
spirer  le  plus  magnifique  éloge;  et,  sans  rechercher 
d'autres  appuis  ,  d'autres  ornements  qu'elle-même  , 
elle  pourroit  aisément  le  rendre  cligne ,  et  de  celui 
qui  en  est  le  sujet,  et  de  ce  nombreux  concours 
d'auditeurs  respectables,  si  le  sort  eût  voulu  prendre 
le  soin  de  la  seconder,  en  lui  procurant  un  plus  digne 
interprète. 

Heureusement  pour  elle,  et  bien  plus  heureuse- 
ment encore  pour  l'illustre  académicien  que  nous 
pleurons,  vous  venez  de  faire  l'usage  le  plus  heu- 
reux des  traits  admirables  qu'elle  vous  a  fournis,  et 
VI.  03 
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mon  bonheur  ne  seroit  pas  médiocre ,  s'il  m'étoit 
possible  d'ajouter  le  même  éclat  à  tant  d'autres  traits 
qu'elle  va  me  suggérer. 

Mais  quelle  ambition  me  porte  à  former  ces  vœux  ? 
Qu'ai-je  besoin  du  secours  de  l'art  sur  une  matière 
si  riche  et  si  belle?  Parler  du  cardinal  de  Polignac, 
n'est-ce  pas  mériter  d'être  écouté?  Raconter  simple- 
ment son  histoire,  n'est-ce  pas  faire  dignement  son 
éloge? 

Eh!  qui  se  lasseroit  d'entendre  parler  d'un  des 
plus  grands  personnages  que  la  France  ait  produits! 
d'un  homme  vraiment  universel ,  d'un  homme  orné 
de  tous  les  talents  les  plus  solides  et  les  plus  bril- 
lants, et  dont  un  seul,  assaisonné  du  sel  délicat  et 
des  grâces  charmantes  dont  il  les  relevoit  tous,  au- 
roit  suffi  pour  faire  un  grand  homme  ! 

En  effet,  que  lui  restoit-il  à  désirer?  que  pou- 
voit-on  désirer  en  lui?  Naissance  illustre,  port  ma- 
jestueux, gracieux  maintien  ,  physionomie  noble  et 
heureuse ,  air  imposant ,  accueil  flatteur,  grand  es- 
prit, bel  esprit,  esprit  sublime,  connoissances  di- 
verses et  profondes,  habitude  de  s'exprimer  juste  et 
sur-le-champ  sur  toutes  sortes  de  sujets,  goût  sûr, 
éclairé,  délicat,  éloquence  naturelle,  aisée,  victo- 
rieuse; adresse ,  sagacité  ,  discrétion  à  l'épreuve  d'un 
feu  véhément  ;  art  de  sonder,  de  discerner,  de  péné- 
trer les  génies ,  de  se  prévaloir  de  ces  subtiles  dé- 
couvertes,  pour  s'insinuer  imperceptiblement  dans 
les  secrets  les  plus  cachés  et  les  plus  profonds;  d'é- 
carter, de  ramener,  de  diviser,  de  réunir  les  esprits, 
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de  se  transformer  en  eux  pour  s'en  emparer;  que 
dis-je?  de  toucher,  d'entraîner  les  cœurs  même  de 
ceux  qui  se  tenoient  en  garde  contre  ses  lumières  , 
et  qui  redoutoient  sa  supériorité  ;  de  rendre  aisées 
les  affaires  les  plus  épineuses ,  de  les  entamer,  de  les 
conduire,  de  les  amener  à  ses  fins,  d'un  air  simple, 
gracieux  ,  naturel  ;  écartant  ces  apparences  mysté- 
rieuses qu'affectent  les  ministres  vulgaires,  qui ,  pour 
se  faire  regarder  comme  des  hommes  expérimentés, 
éminents,  comme  des  négociateurs  subtils,  impé- 
nétrables ,  n'ont  point  d'autre  science  que  celle  de 
faire  naître  les  défiances ,  que  celle  de  multiplier  les 
obstacles,  au  lieu  de  les  éloigner,  de  les  aplanir,  de 
les  vaincre  par  cet  art  conciliant  sous  qui  l'art  se 
cache ,  et  que  votre  illustre  prédécesseur,  initié  dans 
tous  les  mystères  du  cœur  humain ,  a  si  souvent  et. 
si  heureusement  mis  en  œuvre. 

Eh!  comment  résister  aux  puissants  efforts  d'un 
génie  si  fertile  et  si  varié,  à  ces  dehors  ouverts  et 
prévenants,  à  ces  discours  touchants  et  pathétiques, 
à  ces  expressions  tantôt  claires  et  précises,  tantôt 
circonspectes  et  ménagées ,  à  cette  abondance  de 
moyens  et  d'expédiens,  à  ces  insinuations  adroites  et 
pressantes,  à  cette  fermeté  mâle  et  vigoureuse  dont 
il  s'armoit  contre  la  hauteur  et  la  dureté;  enfin,  à 
cette  admirable  facilité  de  se  prêter  et  de  plier ,  de 
menacer  et  de  foudroyer ,  de  s'adoucir  et  de  se  ren- 
dre, toujours  à  propos,  toujours  de  concert  avec  la 
prudence, maîtresse  absolue  de  tous  ses  mouvements, 
guide  infaillible  de  toutes  ses  démarches?  Grand  Dieu, 
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quel  homme  nous  avons  perdu!  quel  homme  l'état 

doit  regretter  avec  nous! 

Je  ne  crains  point  qu'on  reçoive  cet  éloge  comme 
un  pur  assemblage  de  traits  recherchés ,  de  talents  ar- 
tistement  assortis  pour  imprimer  l'idée  d'un  homme 
accompli,  et  surtout  d'un  parfait  négociateur.  Je 
trace  un  portrait  fidèle,  dont  l'unique  mérite  est  la 
ressemblance  ;  perfection  qu'un  peintre  médiocre 
peut  acquérir,  sans  atteindre  à  ces  traits  hardis,  à 
ce  coloris  merveilleux,  qui  caractérisent  les  grands 
maîtres.  Il  suffira  donc  pour  exciter  l'admiration  et 
les  regrets,  juste  et  glorieux  tribut  que  l'envie  même 
n'ose  refuser  aux  grands  hommes  que  la  mort  ravit  ; 
il  suffira  pour  inspirer  une  noble  émulation ,  et  pour 
servir  de  modèle  à  ces  hommes  heureusement  nés, 
qui  peuvent  aspirer  à  réunir  tant  de  précieux  dons, 
et  à  les  consacrer  au  service  de  l'état. 

France ,  toujours  si  féconde  en  grands  person- 
nages, loin  de  perdre  de  vue  un  si  beau  modèle, 
prends  soin  de  l'offrir  sans  cesse  à  ces  dignes  élèves 
que  le  ciel,  prodigue  en  miracles  pour  ta  gloire  et 
pour  ton  bonheur,  destine  à  soutenir  tes  intérêts 
dans  des  cours  étrangères ,  à  t'assurer  une  paix  né- 
cessaire, ou  à  préparer  une  guerre  juste,  à  décon- 
certer et  à  désarmer  tes  ennemis  secrets  ou  déclarés, 
ou  à  convaincre  des  puissances  qui  redoulent  la 
tienne,  qu'elle  peut  être  le  plus  ferme  appui  de  leur 
repos  et  de  leur  prospérité,  le  plus  puissant  soutien 
de  leurs  droits  et  de  leurs  prétentions,  et  le  plus  sûr 
garant  de  leurs  héritages  et  de  leurs  conquêtes. 
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Souviens-toi  que,  pour  te  rendre  de  plus  en  plus 
aussi  redoutable  par  les  négociations  que  par  les 
armes,  au  lieu  qu'autrefois  la  lenteur  des  traites 
ravissoit  à  ton  impatience  les  rapides  conquêtes  que 
tu  devois  à  ta  valeur  intrépide  ;  souviens-toi  que  tu 
dois  élever  précieusement  dans  ton  sein,  et  distin- 
guer par  les  honneurs  et  les  récompenses,  deshommes 
capables  de  marcher  sur  les  traces  de  l'excellent 
homme  que  tu  viens  de  perdre. 

Pour  les  guider,  pour  les  enhardir  dans  la  pénible 
et  vaste  carrière  où  la  force  et  la  dextérité  de  son 
génie  auroient  remporté  de  continuelles  victoires, 
si  les  talents  les  plus  sublimes  étoient  toujours  les 
plus  heureux,  fais-leur  souvent  un  fidèle  récit  de  ses 
rapides  et  glorieux  succès  en  Pologne,  noble  et 
brillant  essor  d'un  génie  hardi,  vif,  ardent,  insi- 
nuant, persuasif,  qui  tenta  de  procurer  une  puis- 
sante couronne  au  grand  et  fameux  prince  que  tu 
chérissois  si  justement,  et  qui  l'auroit  emporté  sur 
son  auguste  concurrent,  si  tant  d'obstacles  que  la 
force  et  le  voisinage  rendirent  invincibles,  n'eussent 
pas  arrêté  les  infaillibles  effets  de  la  plus  adroite  et 
de  la  plus  heureuse  négociation  qui  pût  annoncer 
un  grand  homme. 

Souviens-toi ,  prends  soin  de  leur  raconter  l'his- 
toire des  tristes  conférences  de  Gertruydemberg, 
éternellement  odieuses,  rompues  avec  indignation, 
plus  heureusement  suivies  de  celles  d'Utrecht  :  et, 
pour  leur  inspirer  une  idée  vive  et  frappante  de  la 
grandeur ,  de  la  dignité  dont  il  sut  revêtir  les  dé* 


5i8  DISCOURS  ACADEMIQUES, 
marches  et  les  avances  les  plus  mortifiantes ,  dis-leur 
en  quel  état  tu  te  voyois  réduite,  par  les  décrets 
immuables  du  Roi  des  rois,  qui  devoit  des  revers  et 
des  adversités  à  Louis-le-Grand,  et  qui  destinoit  ce 
monarque  si  puissant  et  si  respectable  à  convaincre 
l'univers,  autrefois  consterné  de  son  bonheur,  que 
les  malheurs  les  plus  cruels  et  les  plus  accablants , 
loin  d'ébranler  et  de  faire  succomber  un  courage 
aussi  chrétien  qu'héroïque ,  ne  servent  qu'à  lui  pro- 
curer de  nouveaux  triomphes,  et  qu'à  mettre  le  com- 
ble à  sa  gloire. 

Mais  quelle  épineuse,  quelle  redoutable  situation 
pour  un  ministre  chargé  de  terminer  une  guerre 
sanglante  et  funeste ,  avec  des  ennemis  avides  et  su- 
perbes ;  avec  ce  concours  étonnant  de  plénipoten- 
tiaires de  la  plus  grande  partie  des  puissances  de 
l'Europe,  dont  chacune  avoit  ses  prétentions  diffé- 
rentes, et  vouloit  que  tout  leur  fût  sacrifié! 

Comment  sortir  d'un  pareil  chaos?  Quels  efforts 
pourront  modérer ,  borner ,  concilier  des  intérêts  si 
divers  et  si  compliqués;  des  intérêts  soutenus  avec 
tant  de  hauteur,  avec  tant  d'opiniâtreté? 

N'en  désespérons  point  :  tout  se  rend  possible 
aux  esprits  transcendants.  Les  difficultés  les  plus  ef- 
frayantes, les  obstacles  les  plus  rebutants,  les  pré- 
tentions les  plus  déraisonnables  ,  les  propositions  les 
plus  insultantes,  disparaissent  enfin  devant  des  gé- 
nies mâles  et  puissants ,  et  cèdent  insensiblement  aux 
ressorts  d'un  art  imperceptible ,  qu'une  adroite  et 
profonde  politique  a  formé  pour  eux  ,  et  qu'ils  sont 
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seuls  capables  de  pratiquer  :  et  cet  art  aussi  salutaire 
qu'admirable ,  qui  jamais  le  posséda  mieux ,  qui 
jamais  le  rendit  plus  utile  à  sa  patrie,  que  le  cardi- 
nal de  Polignac? 

Au  milieu  de  cette  foule  de  prétendants ,  également 
animés  à  s'agrandir  de  nos  débris,  loin  de  balancer, 
de  s'intimider,  de  se  décourager,  il  ose  représenter 
la  France  encore  en  état  de  se  relever,  et  de  faire 
ressentir  à  ceux  qui  veulent  l'accabler,  qu'elle  n'est 
jamais  plus  puissante,  plus  redoutable,  plus  féconde 
en  ressources  et  en  miracles ,  que  lorsqu'on  a  la  vaine 
audace  de  présumer  qu'on  peut  pénétrer  et  se  fixer 
dans  son  sein. 

Il  prouve  que  cette  brave,  que  cette  intrépide 
noblesse  qui  fut  toujours  la  principale  force  de  ce 
puissant  royaume,  est  plus  déterminée  qu'elle  ne  le 
fut  jamais,  à  laver  tous  nos  affronts  dans  le  sang 
ennemi ,  et  à  punir  le  dessein  téméraire  de  forcer  la 
France  à  recevoir  docilement  et  servilement  la  loi  de 
ceux  à  qui  elle  l'imposoit  depuis  si  long-temps;  que 
ses  peuples,  tout  aussi  jaloux  de  la  gloire  et  de  la 
grandeur  de  leur  patrie,  ne  peuvent  soutenir  l'idée 
d'une  paix  flétrissante,  et  qu'ils  n'aspirent  qu'à  sacri- 
fier les  restes  de  leur  fortune,  leur  vie  même,  s'il 
faut  l'exposer,  pour  réparer  des  pertes  qui  les  ont 
consternés,  mais  qui  ne  les  ont  point  abattus;  qu'ils 
semblent  proposer  eux-mêmes  de  nouvelles  imposi- 
tions, malgré  le  triste  état  où  la  disette  les  réduit,  et 
qu'ils  courent  en  foule  offrir  à  leur  grand  monarque 
le  tribut  volontaire  de  leur  zèle  et  de  leur  amour. 
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Enfin,  il  peint  la  France  toute  semblable  à  l'an- 
cienne Rome,  inépuisable,  infatigable,  indomptable, 
plus  grande  que  jamais  dans  le  malheur  même;  et 
par  ce  portrait  si  vif  et  si  pathétique  des  nouveaux 
prodiges  dont  elle  est  capable,  heureusement  et  vive- 
ment appuyé  de  deux  illustres  collègues,  et  plus  effi- 
cacement encore  des  continuels  et  puissants  offices 
d'une  grande  reine,  dont  l'ambition  n'aspiroit  plus 
qu'à  nous  procurer  la  paix,  et  qu'à  rendre  sa  mé- 
moire éternellement  précieuse  à  la  France,  il  force 
insensiblement  les  barrières  impénétrables  qu'on  op- 
posoit  à  ses  négociations,  après  les  avoir  soutenues 
et  prolongées  aussi  long-temps  que  notre  infortune 
l'exigeoit,  pour  préparer  quelque  événement  salu- 
taire ;  il  parvient  à  leur  faire  prendre  une  forme  si 
favorable,  que,  si  nos  ennemis  ont  la  hardiesse  de 
les  rompre,  toute  la  faute,  toute  la  haine  en  retom- 
bera sur  eux;  qu'ils  pourront  être  justement  accusés 
d'avoir  voulu  tout  sacrifier  à  leurs  prétentions  exor- 
bitantes; que  les  François,  tout  fatigués  qu'ils  sont 
d'une  guerre  si  longue  et  si  malheureuse,  reprenant 
enfin  de  nouvelles  forces,  ne  respireront  plus  qu'une 
prompte  et  juste  vengeance,  et  que  même  quelques- 
uns  des  alliés,  écoutant  nos  offres,  seront  bientôt 
disposés  à  se  séparer  de  ceux  qui  ne  veulent  rien 
entendre. 

Dès  que  le  cardinal  de  Polignac  entrevoit  tous  les 
heureux  effets  qu'on  peut  espérer  de  cette  situation , 
il  prend  un  ton  plus  ferme  encore  et  plus  décisif: 
ses  collègues  l'imitent  :  tous  trois  parfaitement  d'in- 
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telligence,  tous  trois  sagement  concertés,  ils  s'em- 
parent imperceptiblement  de  cet  ascendant  si  utile 
et  si  nécessaire  pour  imposer  aux  ennemis  les  plus 
arrogants,  et  pour  les  réduire  à  des  conditions  rai- 
sopnables.  Dès  lors  le  cardinal  de  Polignac  se  livre  à 
toute  sa  véhémence  :  il  offre,  il  refuse,  il  sépare,  il 
unit,  il  cède,  il  retient;  et  dans  le  sein  même  de  l'ad- 
versité et  de  l'humiliation  il  est  ferme ,  il  est  haut , 
il  est  imposant,  et  paroît  plutôt  arbitre  et  média- 
teur que  ministre  d'un  prince  qui  demande  la  paix 
Dans  la  plus  grande  vivacité  des  conférences 
d'Utrecht,  conjoncture  pour  nous  aussi  douloureuse 
que  délicate,  un  événement,  non  moins  heureux 
qu'imprévu ,  relève  notre  courage  et  la  gloire  de  nos 
armes.  La  fameuse  expédition  de  Denain,  si  sagement 
concertée,  si  secrètement  préparée,  si  courageuse- 
ment exécutée,  fournit  de  nouveaux  traits  au  cardi- 
nal de  Polignac.  Il  s'en  sert  en  grand  homme  ;  il  n'est 
plus  sur  la  défensive,  il  semble  attaquer;  il  ne  veut 
plus  souffrir  qu'on  exige  de  nous  des  conditions  trop 
dures  et  trop  odieuses  ;  il  se  borne  à  proposer  fîère 
ment  ce  que  nous  voulons  bien  céder;  et  par  des 
sacrifices  devenus  indispensables  pour  laisser  enfin 
respirer  l'Europe,  les  Espagnes  et  les  Indes  sont  as- 
surées pour  toujours  à  l'auguste  petit-fils  de  Louis- 
le-Grand.  La  France  renaît,  la  France  redevient  elle- 
même;  et  sa  rivale,  sa  rivale  obstinée,  cette  maison 
non  moins  superbe  qu'ambitieuse,  qui  regardoit  le 
royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan,  les  Pays-Bas, 
l'orame  un  objet  indigne    de  lui  être    offert ,    est 
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réduite  à  cette  part  d'une  succession  immense ,  à 
laquelle  une  ligue  jalouse  et  formidable  avoit  voulu 
qu'elle  osât  prétendre,  fière  de  toutes  les  forces  de 
l'Europe  réunies  pour  elle,  et  conjurées  en  faveur 
d'un  droit  chimérique  contre  un  droit  juste,  incon- 
testable, évident ,  que  la  Providence  elle-même  a  pris 
soin  de  maintenir,  à  l'éternelle  confusion  de  tant  de 
puissances  qui  vouloient  le  sacrifier  à  leur  intérêt, 
à  leur  haine  et  à  leur  jalousie. 

Que  de  merveilles  je  pourrois  dire  encore  du  car- 
dinal dePolignac,  si  je  pouvois  entrer  dans  tous  les 
détails  intéressants  de  ses  diverses  négociations  à  la 
cour  de  Rome ,  où  son  ardeur  de  briller  et  de  se 
rendre  utile  le  conduisit,  dès  qu'il  eut  passé  le  temps 
de  briller  sur  les  bancs  litigieux  de  la  plus  fameuse 
école  de  théologie  qui  soit  dans  la  chrétienté!  C'est 
à  cette  cour  qu'il  fit  ses  premiers  essais  politiques, 
desquels  on  eut  promptement  lieu  d'augurer  qu'il 
étoit  né  pour  être  un  grand  homme  d'état.  Et  dans 
quelle  cour  pouvoit-il  trouver  des  juges  plus  subtils 
et  plus  clairvoyants? 

Rome  et  la  France  étoient  brouillées  alors ,  mal- 
gré l'intérêt  pressant  qu'elles  auront  toujours  de 
vivre  ensemble  dans  une  parfaite  union. 

Les  suites  de  cette  fatale  mésintelligence  causèrent 
bientôt  à  l'Europe  agitée,  des  maux  dont  quelques- 
uns  durent  encore. 

L'humeur  inflexible  du  pape  Innocent  xi,  dont  je 
suis  obligé  de  respecter  la  mémoire,  avoit  seule  pro- 
duit ces  sinistres  événements. 
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Le  cardinal  de  Polignac,  tout  jeune  qu'il  étoit,  se 
comporta  dans  cette  conjoncture  si  difficile,  si  déli- 
cate et  si  dangereuse,  sut  parler,  agir,  s'entremettre 
avec  tant  de  prudence,  d'adresse  et  de  dextérité, 
que  le  pape  Alexandre  vin,  successeur  d'Innocent  xr, 
chargea  le  jeune  négociateur  d'apporter  en  France 
un  projet  d'accommodement  qu'il  avoit  ménagé, 
projet  que  la  mort  trop  prompte  de  ce  sage  pontife 
rendit  inutile,  à  la  vérité.  Mais  que  d'illustres,  que 
de  puissants  amis ,  quelle  brillante  réputation  ne 
laissa -t-il  point  à  la  cour  de  Rome!  Et  qui  peut 
ignorer  avec  quel  éclat  et  quelle  dignité  il  y  a  sou- 
tenu,  pendant  ses  dernières  négociations,  les  inté- 
rêts, le  crédit  et  la  gloire  de  son  maître,  et  que! 
ascendant  il  acquit  dans  cette  cour  délicate,  qui 
veut  toujours  l'avoir  sur  toutes  les  autres? 

S'il  dut  à  son  génie  heureux  et  transcendant  la 
gloire  si  rare  d'y  passer  pour  un  grand  ministre,  il 
n'y  brilla  pas  moins  par  sa  vaste  érudition  ,  par  l'ex- 
cellence et  la  délicatesse  de  son  goût,  et  par  sa  loua- 
ble avidité  d'y  rechercher  et  d'y  rassembler  les  restes 
les  plus  précieux  de  l'antiquité;  éternels  monuments 
de  la  magnificence  d'Athènes  et  de  Rome,  et  de  la 
perfection  que  tant  de  beaux-arts  y  avoient  acquise; 
trésors  inestimables  dont  il  enrichit  sa  patrie,  pour 
lui  fournir  d'excellents  et  d'infaillibles  moyens  de  con- 
noître  ,  d'imiter  et  d'égaler  enfin  ce  que  les  Grecs  et 
les  Romains  nous  ont  laissé  de  plus  exquis. 

J  ai  peine  à  finir  sur  ce  grand  homme.  A  quel  excès 
n'étendrois-je  point  son  éloge,  si  je  le  représentois 
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aussi  profond  philosophe  que  parfait  négociateur  ; 
poète  aussi  sublime  que  profond  philosophe  :  mais 
philosophe  qui  ne  recherche  et  qui  n'aime  que  la  vé- 
rité, poète  qui  n'emploie  son  essor  divin  qu'à  la  dé- 
fendre contre  l'erreur  et  l'emportement,  qui  ne  se 
rend  l'émule  de  Lucrèce  que  pour  détruire  ses  so- 
pliismes ,  et  qui  ne  lui  ravit  ses  armes  et  toutes  ses 
grâces  que  pour  dissiper  les  dangereux  enchantements 
de  la  pernicieuse  doctrine  d'Epicure;  doctrine  folle- 
ment renouvelée  de  nos  jours  par  de  prétendus  esprits 
forts,  estimés  beaux  esprits,  dont  tout  le  relief  est 
une  hardiesse  imprudente,  que  des  mœurs  perverses 
et  corrompues  ,  soutenues  d'une  science  superficielle 
et  mal  dirigée,  sont  seules  capables  d'inspirer. 

Je  le  répète,  j'ai  peine  à  finir  l'éloge  du  cardinal 
de  Polignac.  Ne  devrois-je  pas  vous  parler  de  l'inimi- 
table discours  qu'il  prononça  le  jour  de  sa  réception; 
chef-d'œuvre  d'éloquence  et  d'esprit,  qu'on  ne  peut 
ni  trop  louer,  ni  trop  admirer?  Il  n'y  a  personne 
de  nous  ,  Messieurs  ,  qui  ne  se  souvienne  des  pro- 
fondes réflexions  qu'il  y  fait  sur  les  décrets  imprévus 
de  la  Providence,  qui  non-seulement  ont  placé  sur 
le  trône  d'Espagne  l'auguste  petit-fils  de  Louis  xiv, 
mais  qui  nous  prouvent  et  prouveront  à  la  postérité, 
que  Charles-Quint ,  Philippe  ji,  et  leurs  premiers 
successeurs ,  n'ont  travaillé  que  pour  la  gloire  et 
la  grandeur  de  la  France,  en  croyant  travailler,  aux 
dépens  de  cette  couronne ,  pour  la  grandeur  et  la 
gloire  de  leur  maison.  Qui  jamais  a  mieux  réfléchi, 
mieux  parlé  que  le  cardinal  de  Polignac? 
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Mais  c'est  trop  m'étendre  sur  son  sujet  :  quoiqu'il 
me  paroisse  inépuisable,  quoique  je  ne  me  lasse  point 
de  le  traiter,  quoique  je  m'aperçoive  qu'on  se  prête 
à  mon  zèle,  il  faut  enfin  l'avouer  ingénument,  je 
sens  mon  génie  trop  resserré  pour  une  matière  qui 
n'a  point  de  bornes;  d'ailleurs,  plus  je  m'efforcerois 
de  l'approfondir,  plus  je  ferois  renaître  de  regrets 
et  de  douleurs. 

Aidez-nous,  Monsieur,  à  nous  consoler,  s'il  est 
possible  que  nous  nous  consolions;  au  moins  som- 
mes-nous tous  également  persuadés  que  personne 
n'est  plus  capable  que  vous  d'adoucir  notre  perte. 
Elle  est  irréparable  ,  à  la  vérité  :  mais  vous  nous  ap- 
portez de  nouveaux  trésors  qui  contribueront  à  la 
diminuer. 

Il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites  vous-même  avec 
cette  aimable  et  modeste  ingénuité,  compagne  ordi- 
naire d'un  parfait  mérite  ,  que ,  s'il  vous  est  glorieux 
de  vous  voir  parmi  nous  le  successeur  d'un  homme 
si  célèbre,  cet  honneur  doit  vous  paroitre  bien  dan- 
gereux. 

Rassurez-vous,  Monsieur;  il  l'est  moins  pour  vous 
que  pour  tout  autre,  et  le  choix  unanime  de  l'Aca- 
démie est  une  preuve  aussi  éclatante  qu'infaillible  de 
la  haute  opinion  qu'elle  a  de  vous,  et  qui  sera  glo- 
rieusement confirmée  par  tous  ceux  qui  vous  con- 
noîtront. 

Prenez  donc  ici  votre  place  avec  toute  la  con- 
fiance que  nous  vous  inspirons,  et  ne  craignez  plus 
que  le  public  puisse  soupçonner,  ne  dites  plus  vous- 
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même  que  vous  ne  devez  cette  place  qu'au  glorieux 

emploi  dont  vous  êtes  chargé. 

Ou  si  vous  lui  êtes  redevable  en  quelque  sorte 
d'une  distinction  si  flatteuse  pour  tout  homme  de 
lettres ,  croyez  avec  nous  qu'il  n'y  a  contribué 
qu'en  ce  qu'il  vous  a  mis  en  droit  d'exiger  de  notre 
attention  qu'elle  se  fixât  sur  vous  comme  sur  un 
excellent  sujet,  qui  devoit  nous  offrir  toutes  les  qua- 
lités que  nous  désirons  dans  ceux  que  nous  voulons 
associer  à  nos  exercices. 

La  douceur  de  votre  caractère  ,  la  délicatesse  de 
votre  esprit,  la  vaste  étendue  de  votre  érudition, 
qui  joint  à  toutes  les  grâces  et  ta  toutes  les  finesses 
de  notre  langue  la  plus  profonde  connoissance  des 
lettres  grecques  et  romaines;  tant  d'autres  raisons 
que  je  pourrois  citer  et  dont  je  fais  grâce  à  votre 
modestie,  tout  vous  donnoit  des  droits  légitimes  sur 
nos  suffrages. 

Et  quand  même  nous  n'aurions  pas  si  bien  connu 
vos  justes  prétentions,  l'emploi  que  votre  mérite  et 
vos  vertus  vous  ont  procuré ,  ne  suffisoit  -  il  pas 
pour  inspirer  en  votre  faveur  les  plus  avantageux 
préjugés? 

N'étoit-ce  donc  pas  assez  pour  nous,  Monsieur, 
de  considérer  que  notre  auguste  protecteur,  et  que 
cet  homme  prodigieux,  honoré  de  toute  sa  con- 
fiance, et  qui  semble  renaître  tous  les  jours  pour 
la  mériter  de  plus  en  plus  par  les  merveilles  conti- 
nuelles de  son  ministère,  vous  ont  choisi  pour  con- 
tribuer à  l'éducation  d'un  prince,  objet  si  précieux 
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de  leurs  soins  et  de  leur  attention  ?  Ne  seroit-ce  pas 
une  sorte  de  crime  que  d'imaginer  qu'un  homme  d'un 
mérite  médiocre  eût  fixé  leur  choix  pour  des  fonc- 
tions si  délicates  et  si  importantes  ?  N'avons  -  nous 
pas  les  preuves  les  plus  solides  de  la  justesse  de  leur 
discernement,  dans  les  qualités  éminentes  des  per- 
sonnes qu'ils  ont  préposées  pour  présider  à  l'éduca- 
tion du  plus  auguste  élève  dont  l'Europe  se  puisse 
glorifier?  Pouvoient  ils  trouver  deux  plus  excellents 
maîtres  ,  l'un  pour  perfectionner  son  cœur ,  et  l'autre 
pour  orner  son  esprit? 

Aussi ,  que  ne  devons-nous  point  attendre  d'un 
prince  si  aimable,  si  charmant,  doué  par  son  heu- 
reuse et  auguste  naissance  de  tous  les  dons  qui  peu- 
vent satisfaire  et  justifier  un  jour  l'amour  ardent, 
l'attachement  sans  bornes  des  François  pour  leurs 
souverains;  d'un  prince  guidé  par  des  mains  si  soi- 
gneuses de  cultiver  des  fruits  déjà  si  beaux,  et  de 
les  amener  rapidement  à  leur  maturité  ! 

Quelle  gloire  pour  vous ,  Monsieur,  d'y  contri- 
buer si  heureusement  !  et  quelle  joie  pour  nous  d'a- 
voir l'occasion  de  vous  faire  ressentir  la  tendre  et 
vive  estime  dont  nous  sommes  pénétrés  pour  ceux 
que  leurs  vertus  éclatantes  et  leurs  talents  supérieurs 
appellent  à  cette  royale  éducation  ! 

L'Académie  se  fait  toujours  une  gloire  de  leur 
rendre  la  justice  qu'elle  croit  leur  devoir,  et  d'adop- 
ter des  sujets  qui  travaillent  sans  relâche  à  former, 
à  établir,  à  fixer  les  plus  solides  fondements  du  bon- 
heur et  de  la  gloire  de  l'état. 


5*8         DISCOURS  ACADÉMIQUES. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  a  prouvé  sou 
zèle  à  décorer  sa  liste  des  noms  si  recommandables 
de  ces  excellents  hommes,  et  à  couronner,  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  solennité ,  des  soins  qui  les 
rendent  si  chers  aux  bons  François. 

On  a  vu  dans  cette  liste,  et  sans  cesse  on  verra 
dans  nos  annales ,  les  noms  fameux  des  Bossuet  et 
des  Fénelon.  Quels  hommes! 

Encore  aujourd'hui,  quelle  fameuse  époque  !  nous 
jouissons  du  plaisir  inexprimable  et  de  la  gloire  im- 
mortelle d'y  voir  le  nom  respectable  du  plus  zélé, 
du  plus  habile ,  du  plus  sage  et  du  plus  heureux  dé- 
positaire de  l'autorité  suprême,  à  qui  jamais  prince 
l'ait  confiée,  à  qui  jamais  la  France  ait  été  plus  re- 
devable de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  heureuse  et 
triomphante. 

C'est  lui ,  tout  nous  l'atteste,  c'est  lui  dont  l'âme 
aussi  pure  que  magnanime,  aussi  vertueuse  qu'éclai- 
rée, a  fait  germer  dans  l'auguste  sein  de  notre  mo- 
narque toutes  ces  royales  qualités,  si  dignes  com- 
pagnes d'un  grand  potentat,  si  noble  ornement  du 
premier  trône  de  l'univers. 

C'est  lui  qui,  toujours  attaché  ,  toujours  fixé  sur 
ses  pas,  a  fait  son  devoir  unique,  ses  plus  chères 
délices,  de  nous  préparer  un  roi  qui  pût  remplir 
toutes  nos  espérances  ,  surpasser  même  notre  attente 
et  nos  vœux,  et  qui  non-seulement  fût  infiniment 
digne  de  l'amour  de  ses  sujets  ,  mais  de  l'admira- 
tion, de  l'estime  et  de  la  confiance  de  toutes  les  na- 
tions ;  un  roi  non  moins  admirable  par  sa  candeur. 
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par  sa  droiture,  par  son  équité,  par  sa  douceur,  par 
son  extrême  tendresse  pour  ses  sujets  ,  que  par  tous 
les  plus  brillants  attributs  d'un  parfait  monarque  ; 
un  roi  judicieux,  infaillible,  invariable  dans  ses 
cboix;  essentielle  qualité  d'un  grand  prince  qui  sait 
discerner  et  chérir  le  mérite  éminent ,  et  qui ,  bien 
loin  de  le  traverser  dans  son  essor  par  une  incon- 
stance d'idées  et  de  sentiments,  l'encourage  par  une 
estime  aussi  persévérante  que  juste  ,  a  méditer,  à 
concerter  avec  lui  les  plus  grands  projets ,  à  faire 
éclore  du  sein  d'un  secret  impénétrable,  des  chefs- 
d'œuvre  de  politique  et  de  prudence  ,  des  prodiges 
qui  nous  étonnent  et  qui  nous  ravissent,  des  évé- 
nements merveilleux  qui  changent  la  face  de  l'Eu- 
rope; événements  qui  semblent  donner  au  monarque 
des  François  le  glorieux  droit  de  distribuer  des  cou- 
ronnes ,  de  disposer  môme  de  celles  de  l'Empire, 
qu'il  pouvoit  faire  rentrer  dans  son  auguste  maison, 
mais  qu'il  se  plaît  à  placer  sur  la  tête  d'un  grand 
prince  son  allié,  son  parent,  son  ami,  pour  lui  prou- 
ver, à  la  face  de  tout  l'univers,  que  la  France  est 
une  amie  aussi  fidèle  que  puissante,  et  que  son  sage 
et  vertueux  monarque  n'a  point  de  plus  grande  et 
de  plus  vive  ambition  que  celle  de  savoir  se  modérer 
et  se  vaincre,  jusqu'à  sacrifier  l'intérêt  le  plus  sé- 
duisant aux  plus  magnanimes  efforts  de  la  recon- 
noissance. 

Quel  admirable  triomphe!  quel  essor  divin  d'une 
âme  héroïque  que  le  ciel  se  plut  à  former  pour  notre 
bonheur,  que  le  ciel  se  plut  à  rendre  parfaite,  lors- 
vi.  34 
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qu'il  confia  le  soin  glorieux  de  la  cultiver,  à  l'homme 
le  plus  capable  et  le  plus  cligne  de  hâter  en  elle  l'ac- 
complissement de  ses  favorables  décrets! 

Et  cependant,  Monsieur,  cet  homme  si  respec- 
table, dont  ma  faible  main  vient  de  crayonner  l'i- 
mage, le  dirai-je?  vous  aurez  désormais  l'honneur 
inestimable  de  le  compter  au  rang  de  vos  confrères; 
et  ne  craignez  point,  qu'il  s'en  offense  :  du  haut  degré 
de  grandeur  et  d'autorité  ou  ses  vertus  et  le  bonheur 
de  la  France  l'ont  fait  monter,  il  ne  dédaigne  pas 
de  jeter  souvent  sur  l'Académie,  et  sur  tous  ceux 
dont  elle  est  composée  ,  les  regards  les  plus  attentifs 
et  les  plus  favorables.  Il  s'intéresse  à  nos  travaux, 
il  nous  honore  de  son  estime  ;  nous  osons  même 
nous  flatter  qu'il  nous  aime ,  parce  qu'il  est  sûr  de 
notre  profonde  vénération  ,  de  notre  dévouement 
inviolable  pour  notre  auguste  protecteur,  et  qu'il 
s'est  convaincu  depuis  très-long-temps,  qu'être  de 
rAcadémieFrancoise,etse  faire  une  loi  suprême  d'ai- 
mer son  roi ,  ce  sont  deux  attributs  inséparables. 

Vous  en  serez  souvent  témoin,  Monsieur,  si  vos 
fonctions  peuvent  se  concilier  avec  nos  vœux.  Pour 
peu  qu'elles  vous  laissent  le  loisir  de  venir  assister 
à  nos  exercices,  vous  y  verrez  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  la  réalité  de  ces  sentiments,  qui  sans 
cesse  ont  régné  dans  cette  célèbre  Compagnie,  de- 
puis le  premier  instant  de  son  établissement,  et  qui 
deviennent  tous  les  jours  plus  vifs  en  s'y  perpétuant. 

Vous  vous  y  livrerez,  sans  doute,  avec  d'autant 
plus  de  zèle  et  d'empressement,  que  votre  heureuse 
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situation  vous  met  à  portée  de  voir,  de  connoître, 
d'admirer  l'excellent  prince  qui  règne  si  glorieuse- 
ment sur  la  France  pour  v  répandre  les  plus  douces 
influences  dont  le  ciel  l'ait  jamais  favorisée,  et  ce 
puissant  génie ,  ministre  de  ses  volontés ,  modèle 
aussi  rare,  aussi  nouveau  que  parfait,  à  qui  riiis- 
toire  n'offre  rien  de  comparable,  n'offrira  jamais  rien 
de  supérieur,  peut-être  jamais  rien  d'égal. 


FIN  DES   DISCOURS    ACADEMIQUES 


TABLE  DES  PIEGES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


J_je  Mari  confident,  comédie  en  cinq  actes Page   i 

Le  Trésor  caché,  comédie  en  cinq  actes 149 

Le  Dépôt  ,  comédie  en  un  acte 287 

L'Archi- Menteur  ,  ou  le   Vieux  Fou   dupé,    comédie  en 

cinq  actes 34 1 

Discours  académiques. 

Discours  prononcé  le  %S  août  I7»3,  par  M.  Néricault  Des- 
touches, lorsqu'il  fut  reçu  à  la  place  de  M.  Campistron. 

A&: 

Réponse  de  M.  de  Fontenelle  ,  directeur  de  l'Académie  ,  au 
Discours  prononcé  par  M.  Destouches,  le  jour  de  sa  ré- 
ception     507 

Réponse  de  M.  Destouches ,  directeur  de  l'Académie  Fran- 
çoise, au  Discours  de  M.  l'ahbé  de  Saint-Cyr,  qui  fut  reçu 
à  l'Académie  le  samedi  10  mars  1742,  à  la  place  de  M.  le 
cardinal  de  Polignac 5i2 


FIN   DU   SIXIEME   ET   DERNIER   VOLUME. 


A 


\ 


PQ 
1977 
D7 
1820 
t.  6 


Destouches,  Philippe  Néricault 
Oeuvres  dramatiques 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


~>m>$*    ^■VJ"J' 


K  ' 


*::- 


**£M^ 


/  '     ^*"  V 


^«MSâSim^jrm 


